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Histoire des Francs
Jeunes hommes , j'ai écrit pour vous. Ecoutez , tous qui entrez dans la vie , cette voix qui sort d'un sépulcre ; si humble, ou si haut que soit votre rang , écoutez 1
Je serai mort , de ma seconde et dernière mort , quand votre temps adviendra ; quand vous posséderez et mènerez le monde, je n'y serai plus. Je ne saurais vous servir alors, et pourtant mon esprit s'émeut à l'idée de vous servir; il faut se hâter.
Acceptez donc cet écrit , faible témoignage d'un zèle sincère ; unique moyen qui me reste, sinon de vous être utile, au moins de vous en montrer le désir. C'est un fruit de l'adversité , et pour l'ordinaire elle les mûrit ; c'est le travail de mes mauvais jours , et ils enseignent la patience : il sera fidèle.
Vous y trouyerez des choses qu'il tous sera bon de connaître ; car elles sont de ce pays qui est le vôtre , et dont vous réglerez à votre tour la fortune.
Ne prenez pas exemple de ceux qui , voyant leur siècle si loin des siècles anciens , se font indolemment peur de la route , et s'imaginent qu'il leur suffira de la parcourir à moitié. Que penseriez-vous de qui vous dirait que votre âge présent n'est de rien ? L'enfance des peuples en prépare et explique la virilité. Les Romains de l'empire ne mettaient pas en oubli les fastes de la république , ni ceux de la république les annales de leurs premiers rois.
Après que j'eus servi de longues années la génération qui s'en va, elle me donna uneprison pour salaire. J'accepte et ne me plains point; mais j'en stipule un autre avec vous.
J'ai six petits-fils qui croissent languissamment à l'ombre de mon malheur. Us prendront rang un jour parmi vous. Tendez-leur une main amie , quand vous les rencontrerez en votre chemin, si vous estimez qu*il y ait eu quelque peu de profit pour vous , dans ce livre que le vieux captif vous dédie.
DE PeYRONNET.
ChâteAu de Hani, juin i835.
PRÉFACE
J'ai écrit ce livre avec attentioo. Mais je suis en un lieu oii les ressources n'abondeot point : il me sera sûrement échappé des fautes; peut -être beaucoup. Je demande à ceux qui les remarqueront 5 d'avoir un peu d'indulgence; d'abord pour ce qui me manque naturelle* ment) et aussi pour les secours dont j'étais privé. Ce que j'en dis n'est point pour qu'on m'épargne, mais pour qu'on m'excuse. Je répondrai à la critique, selon son goût et le mien, en en profitant.
J'aurais péutrétre fait moins mal ailleurs ; mais je n'^ai pas le choix. A peine si j'ai celui de ne pas écrire; car que ferais-je de ma vie?
Rejeté violemment par la fortune hors de la
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quefois; jamais au grand. On se fait entendre aux passions isolées ; celles de la multitude sont sourdes.
L'histoire est la science de l'empire. Elle se compose, aussi bien que lui, de commencemens, de progrès, de renou vellemens , de ruine. Elle n'est complète , comme toute chose , et pleinement intelligible qu'à sa 6n. Mais il semble qu'elle en ait plusieurs. C'est un drame profond et mystérieux , qui n'est entièrement expliqué qu'au moment ou il se dénoue ; mais qui se complique quelquefois et se renouvelle ea se dénouant. Les catastrophes de l'histoire en sont comme l'analyse ; c'est par ou il faut l'embrasser.
Aussi y a-t-il des temps , tout comme des lieux , où cette étude se fait, non-seulement avec plus de fruit , mais ayec plus de (liscqrnement. Que viennent des époques de sécurité et de soumission, on ne s'attache alors que d'une attention froide et distraite, aux plus terribles et plus instructives révolutions du passé. Bien moins encore veut-on condescendre au pénible soin d'en démêler les causes lointaines et confuses. On laisse passer négligemment les événemens devant soi, sans les combiner, et par cela même sans les comprendi^. Quel intérêt y a-t-on , et qu'ont de commun ces vieux et rares désastres avec les faciles jours où l'on vit? Il faut peut-être avoir vu crouler des empires pour savoir rendre à chaque fait historique sa part d'importance et d'autorité. Mais quand on a assisté à ces grandes commotions ou qu'on en pressent, c'est alors qu'averti par un intérêt vif et prochain , on suit avec intelligence et anxiété Teffrayanle succès^
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sion de malheurs, de fautes, de crimes, qui précipite et perd les Etals.
Il n'y a point dliistoire où n'abondent ces terribles et salutaires leçons. Mais où convient-il mieux de les cherchei* que dans la sienne? Quelle plus profitable instruction peul-on recueillir que dans l'étude des faits domestiques et de la vie de son pays ? A quelles annales, si l'intérêt qu'on a dans les choses excite et soutient l'attention, s'appliquerait-on avec plus d'empressement et de patience ?
Or n'est-ce point un grand enseignement et un grand spectacle que ces deux premières races de France, portées au trône par tarit de travaux, et précipitées avec tant de rapidité? Comment s'est faite leur élévation, ^t comment leur chute? Par quels degrés croissent et déclinent ces merveilleuses fortunes de rois? Qu'en revient-il aux peuples, de ces grands et audacieux changemens ?
A observer en quelle façon se supplantent, dans un Etat, les diverses familles de princes, on fait à la fois une double étude. On rencontre dans la même action le progrès et la décadence. On voit d'une seule vue par où l'empire s'acquiert et se perd; on apprend par quels artifices et quelles faiblesses ; par quelles fautes et par quels hasards.
On a dit de l'histoire de France qu elle était confuse. La faute en est-elle bien à l'histoire? On a presque ajouté qu'elle était stérile. Stérile? Voici des siècles qui ne le sont point. Quel temps plus fécond et plus animé que le temps des Chlovis, des Théodebert, des
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Sigebert , des Chlotaire , de Charles-Martel , de Charles-le-Grand?
De Chlovis à Pepin-le-Vieux, époque de conquêle et de création , époque laborieuse où s'enfante Tempire ; de. Pepin-le- Vieux à Pepin-le-Bref, époque d'ambition , d'habileté soutenue et de progrès successifs ; de Pepin-le-Bref à Louis-le-Débonnaire , époque de splendeur, de grandeur, de toute-puissance ; de Louisle-Débonnaire à Hugues-Capet , époque d'abaissement , de dégradation , de ruine : quatre aspects d'un même tableau , tous imposans et divers.
Ces temps sont anciens , mais non étrangers ; ils sont éloignés et pourtant à nous. Nous ne sommes pas de ces temps; mais c'est par eux que nous sommes* Qui les ignore sait mal les siècles récens , et qui les dédaigne les ignore.
FONDATION DE LA MONARCHIE
Sioramaxvt îia €mt prtmim
Origioes des peuples, tontes fabotenses.-^ Origine des Portugais | des ËspAgnols, des Galiciens , .des Ecossais, des Irlandais, des Anglais, des Hongrois, des Gaulois, des habitans de rAnvergue et de la Bretagne , des Francs. — De quelle nation descendent les Francs. — S'ils étaient Germains , et_étaient venus de la Pannonie. — Les Istevons , les Hermions et les Ingevons. — Maroboduus s'établit dans la forêt Hercynie. — Renversé par Catualda , qui est à son tour renversé. — Expulsion de Yannius. — Tous trois réfugiés chez les Romains , qui accordent à leurs troupes des terres en Moravie et en Pannonie. — Ces Francs reviennent sur les bords du Rhin sous Marc Aurèle. — Origine du nom de Franc. — Quel pajs occupaient les Francs avant d'entrer' dans les Gaules. — Chapitre I*'. — Premiers rois. -^ Princes antérieurs à Waramond. — Génebaudes , Ësatech, Ascaric, Radaguaire, Mellobaudes, Théodemir, Priam , Sunnon , Marcomir. — Waramond n'est point l'auteur de la loi salique. — Ghlogion passe le Rhin et bat les Romains. Défait les Saxons. — Défait lui-même par Aétius. — Demande et obtient la paix. — Pourquoi surnommé le Chevelu. — Mérovée. •—Fable de sa naissance. — -Entre à son tour dans lès Gaules. -^ Combat contre Attila. — Vaincu par Avitus. — Childéric. — Enlevé par les Huns. — Sa délivrance. — 'Faux récit de son exclusion et de son rétablissement. — Bazine. — Childéric pénètre dans les Gaules. — Défait les Hernies à Orléans, les Goths à Bourges^ les Romains à Angers. — Triomphe aussi des Allemands. — S'il conserva ses conquêtes des Gaules. — Chapitre IL — Chlovis. — Etat des Gaules. — Chlovis passe le Rhin. — Parvient à Soîssons. — Met en fuite Sjagrius. — Pousse ses conquêtes jusqu'à la Loire. — Force Alaric à lui livrer Syagrius. ^— Mort de Syagrius. — Conquête de la Thuringe. — Témérité d'un soldat de Chlovis. — Châtiment du soldat. — Cha-
pitre m. — Partage des terres. — Chlotide. •— Gondeheac , roi de Bourgogne. — Ses quatre fils se disputent sou héritage.
— Défaite de Goudebaud et de Godégisile. — Retour de Gt>ndebaud. — Il surprend et tue Chilpéric et Godomar. — Les
filles de Chilpéric sont épargnées. — Ghlotîlde , Fuqe d'elles / est demandée par Ghlovis. -^ Ambassade d'Aurélian. — Chlotilde se dérobe aux soldats envoyés à sa poursuite par Arédins.
— Chapitre lY . — Efforts de Chlotilde pour la conversion de Ghlovis. — Son premier fils est baptisé, et meurt. -— Son second fils est également baptisé , et tombe en danger de mort.
— n est préservé. — Bataille de Tolbiac. — Vœu de Ghlovis.
— Défaite des Allemands. — Baptême et sacre de Chlovis. — La sainte ampoule. — Les fleurs de lys. — Chapitre V.— Soumission des Armoriques et des dernières villes occupées par les Romains. — Soumission des Bretons. — Chapitre \L — Loi ripuaire. — Loi salique. — ^Les Gaulois et les Romains libres de garder leurs lois.
— Origine du nom de la loi salique. -^ Si cette loi fut en effet publiée par Chlovis.— Terres saliques. — Terres allodiales. — La couronne réputée chose salique. — Concile. — Chapitre VIL
— Théodoric dTtalie. — Fait la guerre au roi d^ Sar mates et le tue. — Embrasse le parti de Zenon. — Obtient de lui de grandes portions de la Mœsie et de la Dacie. — Attaque les Hérules. Défait le roi des Gépides. — Défait Odoacre. — L'assiège dans Bavenne. -— Le poignarde dans un festin. — S'empare de son royaume. — Inquiet des progrès de Chlovis. — S'établit médiateur entre les Wisigoths et les Francs. — Forme une ligue contre Chlovis. — Chapitre VIII. — Guerre en Bourgogne contre Goudebaud et Godégisile. — Celui-ci fait alliance avec Chlovis.' — Chlovis attaque et défait Goudebaud. — Siège d'Avignon. — Artifice d'Arédius. — Goudebaud obtient la paix et se rend tributaire de Chlovis. — Il surprend Vienne , et fiiit massacrer Godégisile. — Refuse le tribut promis à Chlovis. — Alliance de Chlovis avec le roi d'Italie. — Nouvelle victoire des Francs sur les Bourguignons. — Paix accordée à Goudebaud. — Chapitre IX. — Entrevue d'Alaric et de Chlovis. —
Alaric viole ses engagemeiis. — Ghlovb se prépare à passer la Loire. — Ordonne de respecter le territoire de Tours. — Re-traite d'Alaric. — Il s'enferme dans ses retranchemcns. — Se laisse persuader d'en sortir. — Bataille de Vivonne. — Alaric tué de la main même de Ghlovis. — Danger de Chlovis. — Conquêtes de Ghlovis après sa victoire. — Ambassade envoyée par Anastase. — ; Chapitre X. — Guerre de Provence. — Théodoric , fils de Ghlovis , forcé de lever le siège de Garcassonne. — Siège d'Arles. — Victoire des Ostrogoths. — ^Traité de paix avec le roi d'Italie» — Mort de Gésalic, fils d' Alaric, — Ghapitre XI.
— Sigebert , tué à G)logne par Chlodéric , son fils , à l'instigation de Ghlovis. — Ghlodérlc , tué à son tour par les envoyés de Chlovis. — ^Ce prince s'empare de Gologne. — Il attaque Chararic à Thérouanne , et le fait prisonnier ainsi que son fils. - — Les fait mourir l'un et l'autre. — Il marche contre Gambrai.
— Ragnachaire et son frère lui sont livrés. — Il les tue tous deux de sa main. — Ceux qui les avaient trahis, trompés par Ghlovis. — Mort de Ronomer. — Mort de Ghlovis. — Langues en usage dans les Gaules. — Caractère de Chlovis. — Ghapitre xn.
ORIGINES
Les commencemeDS des peuples sont presque tous fabuleux. Il se passe toujours un long temps avant qu^un peuple s'aperçoive qu'il a une histoire, et avant qu'il songe aux moyens de la conserver. Cette première formation, qu'on recherche plus tard avec tant de curiosité, n'acquiert d'intérêt qu'à la longue, lorsque de progrès en progrès une tribu faible et obscure a été changée en une grande nation. Mais, quand le désir en vient , les ressources manquent pour remonter vers ce passé inconnu. On n'y pénétre que par des traditions vaines et confuses qui ont tout aussi peu de vraisemblance que d'autorité • On n'y a pour guide que des fables qui s'accréditent par leur absurdité même. Car, en ce point, les peuples vieux ou naissans ne diffèrent guère, et ils ont un penchant égal pour le merveilleux ; ceux - ci par simplicité , ceux-là par orgueil.
Les Portugais ont voulu descendre d'Ulysse ; les Galiciens, de Teucer (1); les Anglais, de Brutus, petit-Bis d'Enée (2); les Espagnols , de Tubal, fils de Japhet ;
(i) Justin, lib. 44? ^P* ^>
(a) Ces chimères passaient encore pour des faits si certains dans le quatorzième siècle, que le roi Edouard U, écrivant au pape Boniface VIII, les suppose comme établissant ses droits sur l'Ecosse. (M. de Buriçnv, DUèerUUion iur la origine i dea nations. }
les Ecossais, de Gatelus, fils de Gecrops ; les Irlandais , de Cesara, petite-fille de Noé ; les Hongrois , d'Hannor, fils de Nçmbrod. Les Gaulois, plus Tain& encore, voulaient être de la race des dieux et fils de Pluton (I).
Dès le temps de César , les peuples de F Auvergne se prétendaient frères des Romains , et issus de race troyenne (2); ceux de la Bretagne nommaient pour chef de leur race , un petit-fils d'Enée , Brutus fils de Sylvius ou d^Ascagne ; les Francs faisaient venir la leur tantôt d^Anténor, tantôt de Francion ou Francus, fils d'Hector et petit-fils de t^riam (3). Il s'est passé plusieurs siècles pendant lesquels on contait sérieusement qu'Anségise, filsd'Arnulphe, de qui descend Charlemagne , descendait lui-^même d'Anchise, père d'Enée (4). Il y avait, chez ces peuples de race celtique, une singulière émulation à se faire semblables aux Romains pour en égaler la grandeur. *
Quelle est cependant la véritable origine des Francs ? Il est difficile de le dire avec certitude ; car les Romains n'en ont rien écrit, et les nations celtiques n'écrivaient rien (5). Les un^ les font descendre
(i) Cœsaris Commen., lib. 6, cap. 18, dç Bell. 6all. (a) Lacain.
(3) Raoul df Preste.
(4) Paal , diacre.
(5) Nunc pmnia in Unebris latent injuria temporum^ patriâque àuâ Gain perigrinari videntur, soli propè omnium rerum suarum ignari» Itaque instrumentum regni nullum ne publicum quidem habemUt; quod quideni oertè magnoperè mémorandum sh. Séd hic est perpéiiius hujus teghi genius rerum gestarum monumenta ut nihil ad rêmpubUeam perHneré videantur, ( Budée , in Pandee. , pag. 89 )
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desTroyeins; d'autres des Scythes; d'aulres.des Cîmbres; d'autres des Gaulois; d'autres des Germains, On les fait venir de F Asie ^ des Palus-Méotides , de la mer Baltique, de la Pannonie, des Gaules, de la Germanie. Qu'y a-t-il de vrai? qu'ils étaient Germains.
C'étaient les mêmes mœurs, les mêmes lois, les mêmes armes, le même langage ; les mêmes habitudes au combat ; les mêmes règles pour l'élection de leurs chefs ; la même autorité sur leurs femmes ; la même préférence pour leurs enfans mâles ; le même traitement pour les prisonniers et pour les esclaves.
lues Germains, selon Tacite (1), avaient les yeux bleus , la chevelure blonde , une haute stature , de la vanité , une grande ardeur au premier effort, une égale promptitude à se rebuter et à se lasser. Leurs habits n'étaient point flottans à la manière des Par^ thés et des Sarmates ; mais étroits , et exprimant toutes les formes du corps.
Les Fi'rancs , selon Sidoine Apollinaire (2), avaient
(i) Mor, Germ. 4 et 17. — Hiat, a3.
(2) Panégjrr. de Majorien.
Voici d'autres détails d'une époque un peu moins reculée, sur les vôtemeos des Francs :
« Les ornemeoa des anciens Francs , quand ils se paraient^ étaient des » brodequins dorés extérieurement, retenus par des bandelettes longues » de trois coudées ; pjir-dessous, des chausses de lin d'une seule couleur, » mais d'un travail précieux. Ensuite, une tunique de toile très-fine. Un » baudrier soutenait Tépée enfermée dans une enveloppe qu'on endui- » s«it d'une cire brillante et durcie. Par-dessus les autres vêtemens, un » manteau blanc ou bleu de saphir, double, à quatre pointes , et coupé » d'une telle forme, qu'attaché aux épaules, il retombait derrière et de<r » Tant jusqu'aux pieds, et des deux côtés ne descendait qu'aux genou]^^
la taille éleyéej, les cheveux blonds , les yeux bleds; leurs yêteinens courts et serrés s'attachaient eitactement à leur forme , et la montraient plutôt quUls ne la couvraient.
C'était une belle et illustre race ; audacieuse , prompte , indomptable ; aimant les périls outre mesure , et qui fit voir par Tévénement qu'il n'y avait point de route inaccessible à sa témérité (1).
S'ils étaient venus de la Pannonie , commç on lé croyait au temps de Grégoire de Tours (2), voici de quelle manière s'expliquerait cette double transmigration (3)-
Les Istevons, les Hermions et les Inge vous formaient là principale division dçs. Germains : les pre*
» Dans la main droite un long bâton de poqimier, marqué de nœuds » symétriques, et surmonté d'une boule d'or et d^àrgent, ornée de riches » ciselures. » ( Le moine de Saint-Gall » Gest, Carol, Magn. reg. Franc, et imper, )
(i) Nobilis^ corporis Jbrma egregia^gens velox, audax et aspera^ periculorum prœter modum amansy eventu temeritatis ostenderunt nihil esse clausum pirattcœ desèsperationL (Ëiimenius et caeteri. )
Voici un singulier reproche que fait aux Francs Salyianus de Marseille :
Si perjuret Francus^ quid novi faciety qui perjurium ipsum sermonis çenus putat esse y non criminis ? {De Gubernat. Dei, lib. 4t cap. i^.)
Sur quoi Montaigne ajoute , pour son temps : >< Qu'à se parjurer, on » s'y forme, on s'y &çonne comme à un exercice d'honneur ; car la disj* simulation est des plus notables qualités de ce siècle. » (Livre 2 , chap. 18).
(2) Tradunt muUi eosdem de Pannoniâ fuisse, digressos , et primùm fjuidem littora JUieni amnis incoluisse. (Grég; de Tours, Ht. a.)
(3) Gibert.
miers établis sur les bords du Rhin ; les seconds, au milieu des terres ; les derniers , dans le Nord et vers rOcéan.
Chacun de ces peuples en comprenait plusieurs autres , et tous ensemble s^alliaient fortuitement et diversement pour la guerre , selon le danger ou selon leur inclination.
Sous le règne d'Auguste , fut faite une de ces alliances entre les Chérusques , les Suèyes et les Sicambres. Il s'agissait d'aller assaiUir les Romains (1).
Ils furent vaincus (2), et ils se soumirent. Quarante mille furent transportés en-deçà du Rhin. Le reste, se dérobant au vainqueur , abandonna le voisinage du fleuve , et s'en alla chercher d'autres terres (3), conduit par Maroboduus (4). '
Ce prince s'arrêta dans la forêt Hercynie , et y fonda un nouvel Etat (5).
Après quelques années , Catualda , autre chef germain, forma contre Maroboduus une conspiration et le renversa (6). Le roi fugitif se retira sur les terres de TEmpire, emmenant avec lui un bon nombre de ses partisans.
(i) Florus.
(a) TaciU.
(3) Straboo , liw, 7.
(4; Miaroboduus y génère nobilis^ eorpore pren^alenê ^ animojkrox^ natione magis quàm ratione BarUwuê,,,. ( Velleios Patercalut» lîb. )» cap. lOf .)
(5) En Bobéma. (Strabon.)
(6) Tacite, Jnn, Ut. a, cbap. 62.
A son Cour , Catualda fui chassé , et, réduit à feiré comme Maroboduus avait fait , il se réfugia dans les provinces do TËmpire , suivi de ses amis et de ses soldats.
Tibère régnait. Il accueillit ces deux princes, envoya Tun à Ravenne , relégua Tautre h Fréjus , et assigna à leurs troupes un établissement dans la Moravie (i).
Trente ans écoulés, Yannius, devenu leur roi, fut dépouillé par les deux fils de ça propre scieur. Il imita Texemple donné avant lui , et s'en vint, avec ceux qui s'étaient attachés à sa fortune , demander asile aux Romains.
Ceux-ci leur accordèrent des terres dans la Pannonie (2), où des troupes de Sicambres auxiliaires avaient déjà leurs quartiers (3).
Voilà donc ces anciens compagnons de Maroboduus, débris redoutables des Chérusques, des Suèves et des Sicambres, qui se divisait et se dispersent successivement en Bohême , en Moravie et en Pannonie(4).
A quelle époque retournèrentoils en Germanie ? On Tignore. Mais ce qui est certain, c'est que, deux siècles après, cm ne les retrouve plus <ians la Pannonie.
(i) Tacite, Jnn» liv. a, chap. 6^.
(a) Secuii eUm m&x clientes ^ et acceptis agns in Pannoniâ locati êunt, (Tacite I Arm^ Uy. la, chap. 3o.)
(3) Tacite.
(4) Les Gaulois eux-mêmes étaient ?enus bien auparavant dans la Pannome -^ Ar tus (Galli) portio Ilfyricos sinus penetravit^ €t tu Pannoniâ consedit. (Justin, lib. 24» cap. 40
Sous Marc- Aurèle , tous ces barbares voisins dé la frontière romaine se soulevèrent , depuis la Pannonie jusque dans les Gaules , et Tépoque ne tarda guère où d'innombrables troupes de Germains faisant de tous cotes Irruption dans les provinces de FEmpire, y formèrent, à titre d'abandon ou de conquête, de nouveaux établissemens. On ne peut guère se défendre d'assigner celte cause à la disparition dans la Pannonie , des Germains de Maroboduus et de Yannius.
Cest au siècle de Yalérien que le nom de Frane commence d'être en usage (1).
Ce nom , comme ceux qui désignaient autrefois les grandes divisions de la Germanie , appartenait à plusieurs tribus unies entre elles par une égale haine contre les Romains : les Salions , les Sicambres, les Celtes , les Chérusques , les Bructères et d'autres encore.
On lui a donné plusieurs origines : tantôt le nom d'un de leurs chefs ; tantôt le nom d'une arme dont ils se servaient avec une singulière dextérité ; tantôt un mot tudesque; tantôt un mot grec. Le plus vraisemblable est qu'il vient de/rancky mot allemand qui veut dire iibre ; car, en effet , l'époque où on le donna à ces peuples , est celle de leurs succès dans leur hardie eutreprise de secouer le joug des Romains.
Au temps où commencèrent leurs irruptions dans les Gaules , ils occupaient entre les Saxons , les
(i) Vopisquc, au commencement de la seconde moitié du troisième siècle.
Tkuringiens et les Allemands , les pays bornés par le Mein(i) , le Rhin , l'Océan et le Weser.
Quand ils eurent passé le Rhin , ceux qui restèrent aux bords de ce fleuve, aux bords de l'Escaut, aux bords de la Meuse, prirent le nom de'Francs Ripuaires ; ceux qui pénétrèrent plus avant et ceux qui étaient demeurés au-delà du fleuve, conservèrent le nom de Francs Saliens.
PREMIERS ROIS
Les grands changemens d'Etats n'éclatent point inopinément : le temps s'y prépare , et ne les produit que par des progrès successifs.
Il fallait d'abord que les Francs en vinssent au point de renoncer à cette dangereuse multiplicité de chefs sans pouvoir , qui commandaient dans les nombreuses tribus de leur ligue ; il fallut qu'ils reconnussent la nécessité de n'avoir plus qu'un seul roi.
(i) La contrée entre le Rhin et le Necker avait été occupée y après la retraite de Marobodnus, par un mélange d'hommes épars ve~ lias de tous les points de la Germanie et des Gaules. Les autres peuples germains leur donnèrent le nom d'Jlllemaniy terme injurieux qu'ils re^ poussaient avec colère, et qui a pourtant prévalu. (Fréret )
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Il fallut ensuite que ces rois, devenus puissans par la concentration du commandement militaire , tentassent tour à tour de fréquentes expéditions à travers les Gaules , afin que le jour arrivât où Fun d'entre eu^9 re'cueillant le fruit de leurs longs efforts, réussît enfin à s'arrêler stable et inexpugnable dans ces pro« vinces, et à y asseoir, au lieu d'un camp, un empire.
Waramond, Chlogion(l), Mérovée et Childérîc, sont les princes dont le règne occupe l'intervalle de ces trois époques. Waramond marque la première ; ses trois successeurs , la seconde. La dernière ne vint qu'après eux.
Avant eux, il y eut bien d^autres rois. Mais lesquels; mais combien? Mais comment élus , et eu quels lieux établis? L'histoire ne Fa jamais su, ou l'a oublié. Quelques noms à peine percent ces ténèbres : Gènebandes, que Maximien remit sur le trône ; Ësatech , à qui le même empereur accorda la paix; Ascaric et Radaguaire, que surprit Constantin-le-Grand,et que ce prince, qui les appelait barbares, fit barbarement exposer aux bêtes , dans l'amphithéâtre de Trêves ; Mellobaudes , qui défit et tua Macrien roi des Allemands ; Théodemir, que Castinus, après en avoir triomphe , fît mettre à mort , avec sa mère Aschila ; Priam , père de Sunnon et de Marcomir , et qui fut tué dans une bataille perdue contre Andragathe; Sunnon, qui périt de la main même des . Francs ; Marcomir enfin , qui , vaincu par Stilicon ,
(i) C'est le nom que lui donne Grégoire de Toirrs , liy. a.
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alla mourir prisonnier en Toscane , et de qui était né Waramond.
Waramond fut roi (1) ; c'est toute son histoire. La nation entière subit son autorité; mais il ne pé* nétra point dans les Gaules (2). C'était assez pour lui de s'asseoir et de s'affermir.
On lui a attribué la lqj[ salique; erreur aujourd'hui reconnue* Son règne dura huit ans, peut-être onze (3)^ peut-être quatorze. On ne sait rien de certain sur ce prince; Grégoire de Tours n'en a pas même parlé.
Après lui, par^t Chlogion. S'il était son filsn ou seulement de sa race, on ne le sait point. On a cependant un ancien manuscrit de la loi salique , où le titre de fils lui est accordé (4).
ii'Epipire $'^ allait en lambeaux. Les' Vandales étaient w Afrique et dans la Bétique; les Suèyes et les AUains , en Gatice ; les Cattiens , dans la Catalogne ; dans la Grande-Bretagne , les Anglo-Saxons ; les Goths , dans l'Aquitaine , dans le Languedoc et dans la.Proyence ; les Bourguignons , entre le Rhin , les Alpes ei la Saône ; les peuples de l'Armorique , soulevés ; en Orient^ ties révolutions continues ; en Occident, une faible femme et un prince enfant; deux
(i ) Fastes de Prosper,
(a) Paul f diacre ; Raoql de Presle.
(S) Raoul de Presle.
(4) Ce maouscrit donne même deux fils à Waramond. Waramundus genuît Chleno et Chiudiono.
Il n'est resté dans Thistoire aucun souvenir du premier. (Mém. de VAead» des inscript.)
généraux enBn , Boniface et Âétius , acheyant la ruiné de FEtat par leurs divisions.
Quelle occasion plus favorable? Chlogion arme ses Francs el passe le Rhin. Les Romains vont à sa ren^ contre : il les bat, il entre à Cambrai , il pousse ses conquêtes jusqu^à la Somme.
Rappelé par les Saxons ^i attaquaient ses frontières , il les défait à leur tour , et fait encore sur eux des conquêtes.
Celte diversion surmontée , il retourne aux Romains. Le sort des armes lui fut d^abord favorable. On dit même que Paris lui paya de fortes contributions de guerre pour se racheter du pillage. Mais pendant qu'il s'arrêtait au territoire d'Hesdin , Aétius le surprit dans le désordre d'une fête ^ et l'accabla. Les Romains recouvrèrent tout ce qu'il avait envahi (!)•
11 revint pourtant ; mais sans obtenir un meilleur succès. Vaincu de nouveau par Aétius, il fut contraint de subir la paix qu'on lui imposa (2).
Plusieurs ont cru que sa fortune avait été plus heureuse. Le chroniqueur Adon veut que ce prince fût établi dans les Gaules, et met sa capitale à Cambrai. Le moine Roricon renchérit, et transporte à Amiens cette capitale. J'ai même vu un auteur moderne qui proposait de la placer à Tournai.
Mais ces témoignages ont bien peu de poids. Les. vieux chroniqueurs, quelque vieux qu'ils soient ^
(i) Prospcr. -i^Cassiodorc.
(?) Idace.
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écriyaient poui^tant; plusieurs siècles après Cfalogip'n. Leurs écrits sont remplis de fables qui leur otent toute créance. : '
A côté ^e ces narrateurs qui croient tout et. qu'on ne peut croire v sont des historiens rplus anciens qu'eux, et surtout plus graves. L'un.,. disant, en quel pa^s régna Chlogion , le nomme du nom qu'on, don? naît alors aux contrées qu'occupaient les Francs audelà du Rhin(l). D'autres, après avoir raconté les victoires d'Aétius, ajoutent que Chlogion y perdit tout ce qu'il avait conquis dans les Gaules (2). D'autres à leur tour rapportent que Chlogion fut réduit à demander la paix aux Romains (3). Or ce n^est guère le fait des vaincus, d'avoir les dépouilles.
Outre cela, quand se forment les établissemens des Goths, des Suèves , des Bourguignons, des Vandales, les écrivains contemporains n'en omettent point le récit. Quand vient celui de Chlovis , ils en recueillent les circonstances avec un grand soin. Comment donc se persuader , si les Francs s'jétaient fait des établissemens antérieurs , que ces historiens eussent négligé de le dire, qu'ils n'eussait pas aperçu ce royaume qu'on étend successivement à la Somme, à la Seine et même à la Loire?
Chlogion fut surnommé chevelu. Ce nom lui vint d'une loi qu'il avait donnée aux Francs , pour leur chevelure.
(i) Prospcr.
(a) Cassiodore. •— Prosper.
(3) Idace.
Au temps de Tacite, Tusage des longs cheveux n'appartenait, entre tous les peuples germains, qu'aux Suèves (1). D'autres cependant jcommençateni à l'adopter par imitation (2). Tacite, d'ailleurs, donne indistinctement le nom de Suèves à tous les Germains sur qui régna Yannius, et qui, transportés tour à tour en Moravie et en Pannonie , revinrent plus tard dans la Franconie où se forma la ligue des Francs (3)*
Chez les Romains , la chevelure coupée était un signe de servitude. D'où il advint, par l'altération des formes du gouvernement et des mœurs , qu'au dédia de l'Empire, les longs cheveux furent réservés aux patrices comme un privil^e de leur dignité.
Divers motifs excitaient donc Chlogion : l'usage déjà établi; le besoin d'animer son peuple contre les Romains , et de l'attacher davantage à sa liberté en lui en faisant affecter les marques; enSn , car il établit quelque différence en faveur des princes , le désir d'imposer encore plus aux siens, en imitant la parure d'une dignité que leurs revers mêmes avaient mise en grand honneur parmi les Barbares. La loi de Chld*» gion était simple, et non pas frivole.
Aux prince, on leur laissait croître leur chevelure depuis l'enfance. Ils la portaient partagée au front , et flottant de toute sa longueur, aux épaules (4). Au
(i^ Mor. Germ. , cbap. 38.
(a) Tacite , eodem.
(3) Tacite, Ann. , lib. 12, cap. 39.
(4) Agathias.
peuple , où en coupait une partie au tour de la tête (1); le reste se nouait , et retombait sur le front (2).
Quand Charlemagne régnait , cette valeur donnée aux cheveux ne s'était pas encore effacée , et de les perdre , il y allait de l'infamie. Car ce prince l'in* fligea à titre de peine , pour des .crimes qui avaienjL de la gravité (8).
Chlogion avait régné dix-huit ans ; il eut pour successeur Mérovée*
Les chroniqueurs , renouvelant pour ce prince Fune des merveilles du vieux paganisme, lui dontient pour père, un être surnaturel sorti de la mer , qui surprit , dis^^-ils , la femme de Chlogion pendant qu^elle se baignait auprès du rivage (4). Laissons ces fables.
On raconte de Mérovée , qu'ayant tenté une première entreprise dans les Gaules, il occupa Trêves et Strasboui^ , et poursuivit jusqu'à la rivière dé l'Aisne ; qu'allié des Jlomains lorsqu'ils combattirent contre Attila auprès d'Orléans , il contribua glorieusement à sa défaite ; qu'enân ayant renoncé à cette alliance , Paris et plusieurs vtlles des bords de la Loire étaient tombés en sa possession.
Si ces récits étaient véritables, ce serait une preuve de plus que Chlogion n'avait pas gardé ses conquêtes.
(i) Agatbias.
(2) Sidoine Apollinaire.
(3) Capit. , liv. 3 , art. 9; liv. 4> art. 17.
(4) Frédégaire.
Mais voici des témoignages qui paraissent plus dî? gnes de foi. Mérovée était fils de Chlogion ; nou& en avons pour garant Frédégaire(l). Priscùs, à son tour , raconte que le Chevelu eut deux fils (2). A sa mort y ils se disputèrent Tempire. Uainé , ce n^était point Mérovée , appela le roi des Huns k son aide, et ce fut lui qui ouvrit les Gaules k ce tèmble Attila. Le plus jeune implora les Romains, naguère alliés de son père. Il alla k Rome ; Tempereur le combla d'honneurs , et le patrice Aétius Padopta.
Aétius ensuite alla au devant d'Attila. Il avait dans son armée des Wisigoths, des Bourguignons et des.Francs. Ceux-ci lui étaient venus d'outre Rhin (3), et non d'aucune autre province des Gaules qui fût dès-lors en leur possession. Leur roi était k leur tète. Grégoire de Tours ne le nomme point ; mais Priscus Ta déjk nommé. On ne peut admettre que ce fut Cj^lui qui était allié d'Attila , ni douter que ce ne fût celui qui s'était placé sous la protection des Romains : c'était Mérovée.
Attila fut vaincu. Cependant, la résistance avait été grande, et dans la mêlée on avait tué le roj wisigolh. Il avait un de ses fils avec lui. Aétius , qu'inr
(i) Cap. 9.
(2} Liv. 3, chap. 7. — D^autres disent que Chlogion laissa trois fils en bas âge , savoir : Ranchaire, Renauld et Aulberd ; qu il les confia , en mourant, à Mérovée, qui était de sa race ; que celui-ci usurpa (a royauté des Francs, et ne laissa à ses pupilles que Cambrai, Tournai et Colo* gne. ( Pasquier, Recherches y liv. 5, chap. 1.)
(3) Sidoine Apollinaire, Pancg. d'Âvitus.
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quiélait cet auxiliaire , se hâta de le congédier après la bataille, lui persuadant que ses frères pourraient, lui absent , s'emparer de ses Etats. et l'en dépouiller. . La même ruse , s'il faut en croire Grégoire de Tours, lui servit à se débarrasser du roi franc (1).
La mort d'Aétius suivit de près sa victoire. Les Francs redevinrent alors ennemis , et se jetèrent de nouveau dans les Gaules. Mais les Romains , commandés par A vitus, les vainquirent, les repoussèrent au-delà du Rhin jusqu'à FElbe , et les forcèrent d'accepter la paix. Ainsi le raconte Sidoine Apollinaire (2).
Mérovée à son tour mourut ; il n'avait régné que dix ans. Childéric fut son successeur.
On prête d'étranges aventures à ce nouveau roi. On dit que, dans son enfance , il fut enlevé par les Huns, et enlevé de nouveau aux Huns par un ser^ viteur dé son père. On dit que dans les commencemens de son règne, s'étant abandonné à de grandes profusions et à de grandes débauches , il se fit des conjurations contre sa vie. On veut qu'il ait été contraint de se réfugier à la cour du roi * de Thuringe,~et que les Francs , chose m^veilleuse , aient donné volontairement sa couronne à un Gaulois , à jEgidius qui commandait dans les Gaules l'armée rotnàine. On veut que Viomade, ce courageux ser-
(i) Liv. a, chap^ 7.
(a) Loc. «it.
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viteur , à qUi Childéric était déjà redevable de sa liberté » ait réussi à surprendre la confiance d'iËgi- ' diiis , qu'il lui ait à dessein persuadé là violence et la tyrannie , qu'à forcé de ruses il ait insensiblement tamené les Francs à leur ancien rpi , et qu'enfin au signal convenu d'une pièce d'or partagée avec ChildéHc le jour de sa fuite , ^t dont il Jiil envoyait la moitié ^ ce prince ait reparu inopinément au milieu des peuples repentans et désabusés^ qu'il y ait eu tout aussitôt une armée, qu'il ait vaincu .^idius, qu'il ait Repris au front du Gaulois là couronne tom-* bée du sien.
On ajoute d'autres merveilles. On ajoute que Baztine , femme dii roi de Thuringe ^ avait conçu pour Childéric la plus violente passion ; que ne pou-r vant souffrir son absence^ elle s'enfuit du pays où elle était reine, et s'en alla solliciter l'amour de ce prince ; que lui , frappé d'étonneihent ^ voulant sa^ voir quel motif lavait excitée à le suivre i « Ta vertu, » dit-elle ; car c'est elle seule que j'aime , et si j'en » savais un plus vaillant que toi , c'est à lui que je » voudrais me donner, a
Cîâs récits ont, pour la plupart , plus dlnterét que de vraisemblance, et j'incline fort au sentiment de ceux qui refusent d'y ajouter foi (!)• Peut-^^tre suffit-il de réfléchir quelle ava'sion avaient les Francs pour la domination des Romains , et que des trois histo-^
(i) Daniel, préface. — Apologie de Frédégaire , Hist. de TAcad. des 4Hsçr. , tonv. \ .
riens qm racontent les grandes actions d^iËgidiùs , il n^en est aucun qui lui donne le titre de roi , ni qui parle de son roy/aume(l).
Mais qudque opinion qu'on en vQuille avoir , C^il* déric, dëyenu ou rétabli roi, fit la guerre, et vint dans les Gaules. Il prit d'abord Trêves et Cologne (2). Puis, ayant assise Paris, il s'm empara (3). Odoacre , chef des Hérules, était à Orléans : il marcha contre lui, loi livra bataille ^ le mit en fuite et reprit la ville. Les Goths avaient pénétré jusqu'à Bourges : Childénc ayant &it cette fois alliance avec les Romains , les attaqua , les chassa , et leur enleva de riches dépouilles. L'alliance «lors se rompit. Odoacre, qui s'était retiré dans l'Anjou., fit luinoséme un traité avec les Romains. Childéric accourut, tua le comte Paul qui commandait les troupes romaines , mit de nouveau Odoacre en fuite, et entra victorieux dans Angers (4). A la fin , devenu l'allié d'Odoacre, ils repassèrent ensemble le Rhin , assaillirent les Allemands et en triomphèrent.
Childéric eut donc de nombreux succès. Mais fit-il en eifet des conquêtes, et s'y maintint-il? Plusieurs en doutent, et ils citent un grand nombre de preuves en faveur de ce sentiment. Mais à quoi bon? Chlovis partit de la rive drdte du Rhm quand il voulut en-
(i) Fanlin, Priscus, Ictace.
(a) Chron . de Moissac.
(3) Vie de sainte Geneviève.
(4) Girég. de Tours, liv. 2.
trer dans les Gaules » et le premier objet de ses eflbrts fut roccùpation des provinces que son père avait autrefois envahies. Son père les avait donc per^ dues , puisqull fallut recommencer à les conquérir (!)•
Il se peut toutefois que les Francs, sans y posséder encore un royaume , pussent réussi à se maintenir dans quelques villes en-deçà du Rhin. Il se peut que Aagnachaire, quoique cela soit fort douteux, eût déjà Cambrai. U se peut que Sigebert eût déjà Cologne , chose plus probable. Mais un Etat véritable , fixe , puissant, étendu, il est difficile de croire que les Francs raient possédé dans les Gaules avant Chldvis.
Le règne de Childéric avait duiré vingt -cinq ou vingt-six ans. •
CHAPITRE III
CONQUETE, -r-CHLOVlS (486-487-491).
Voici les vrais commencemens , non pas de l'Ëta^ des Francs, mais de la monarchie de France. Odoacre, avec ses Hérules, triomphe à Ra venue du patrice Qresles , et le tue. 11 se fait roi d'Italie , et Tempire
(i) IÇaçmar, Vit. Sti Reniigii. — Jonas, H^st. mon. SU. Joai^.
d'Oceident est anéanti. Les provinces gauloises, où (Jurait encore la domination romaine, restent iso- Ides et abandonnées. Childérie meurt à Tournai, au retour d^ûne expédition mititaire. Chloyis, le farouche Chlovis est élevé sur le pavois ; il avait quinze ans.
Les temps étaient venus. Jusque-là les Francs, toujours rejetés sur la rive droite du Rhin , n^avaient fait dans les Gaules que des excursions passagères et infructueuses. C'est à présent qu'ils garderont leurs conquêtes, et que va naître ce puissant Etat qui doit, bientôt ébranler le monde.
Les Gaules avaient alors les frontières, qu'a eues la France , et qu'elle a perdues : l'Océan , les Pyrénées, les Alpes et le Rhin. Mais les Bourguignons, les Bretons, les Wisigoths, les Romains se partageaient la possession de ces contrées : les Bretons à l'extrér mité dé leur péninsule ; les Wisigoths, des Pyrénées à la Loire ; les Bourguignons , h Lyon et à Genève , en Provence , en Dauphiné , en Savoie ; le reste aux Romains.
Syagrius commandait dans la Gaule romaine ; Evaric régnait chez les Wisigoths; Gondebaud et Gondégisile en Bourgogne ; un roi inconnu en Bretagne. Odoacre avait l'Italie y Zenon était empereur à Constantinople.
Il y avait cinq ans que régnait Chlovis, et il n'avait tenté aucune entreprise : il n'avait pas encore âge d'homme. Mais voici qu'il se met a la tête d'une grande l^rmée, passe le Rhin à Cologne , avance protégé par
rimmense forêt des Ardennes (1), et marche aux Romains.
Ceux-ci s'étaient fortifiés à Soissons* Chlovis leur envoie porter le défi du combat. Syagrius Taccepte , et le dernier jour de la domination romaine dans les Gaules est déjà marqué.
Au moment du combat, Chararic, Tun des chefs des Francs, hésitait. Chlovis aussitôt, craignant la trahison , se hâte de la prévenir. 11 s'élance sans plus différer , la francisque en main. Son armée s'ébranle et le suit. Chararic lui-même se laisse entraîner*
On se mêle. Mais, rompus du choc,, les Romains cèdent et fuient. Les Francs avancent toujours avec un incroyable carnage. Chlovis a vaincu. Les débris de l'armée sedispersent et s'évanouissent. Syagrius, resté presque seul , va chercher un refuge chez les Wisigoths.
Boissons tomba; les autres places tombèrent. Chlovis ne repose plus. Sa victoire croît et s'étend. Ou s'arrêtera-t^Ue ? A la Loire ; là seulement où il ne se trouve plus de terres romaines à envahir.
Mais Ëvaric est mort. Alaric, plein de jeunesse et d'ardeur, lui a succédé^ et Syagrius est chez Alaric. Vaillant et habile , il va peut-être relever les Romains vaincus, et leur donner les Wisigoths pour auxiliaires. Chlovis le voit, et ce grand dessein ne succédera pas.
(x) Arduêrwa Sylva^ quœ est totiut Galliœ maxima^ atque ab ripis Rheni Jinibusque TVevirorum ad Netvios pertinety millibuigue am' plfùs 5oo in longitudinem palet, (Gomm. Gaesaris , lib. 6 , cap. ag» et iib. 5y cap. 3. )
Il envoie Ya:'s Alarie; il. demande, ii presse ^ il menace. Syagrius , ou la gaerre i et ce victoiieiix de \ing;t ans , ce prince qu'une seule bataille vient de faire maître et arbitre , force Alarie à trahir son bote; enlève^ cotnme autrefois un général de Rome à Annibal , son dernier asile à un général de Rome , -et du même coup brisant le joug de la Gaule, y substitue le sien.
Le roi franc fit couper la tête à son prisonnier ; horrible,, mais décisive action , par où bravant Alarie, ôtant aux Romains tout conseil et toute espérance, il imposait tout à la fois a ses ennemis actuels et à ses prochains ennemis.
Cependant une diversion était essayée. Entre FElbe et le Weser , par-<lelà les terres qu'occupaient les Francs dans la Germanie , s'étendait le royaume des Thuringiens. Bazin y régnait , ce même roi que sa femme , mère de Chlovis , avait quitté autrefois , à ce qu'on raconte , pour suivre et épouser Childéric. Jugeant l'occasion favorable, il fit irruption dans l'Etat des Francs. Ceu^-ci , leurs meilleurs soldats étant au loin dans les Gaules , implorèrent la paix et donnèrent de nombreux otages.
Ce ne fut qu'une trêve. Chlovis ne revenant point, Bazin s'enhardit et reprit les armes. On ne peut dire les cruautés qu'il commit. Les otages furent massa* crés. On perçait les membres aux jeunes garçons , et on les suspendait aux arbres par leurs blessures. Les jeunes filles étaient traînées et mises en pièces par des chevaux furieux. D-autres , dans les chemins ,
28 HISTOIRE DES FRAWCS.
attachées à des pieux et couchées le long^ des oitiière^, il venait des chariots chargés qui passaient sur elles et les. broyaient (1).
Cette fois, Chlovis accourut. Libre d'autres soins , il fit une prompte et terrible guerre. Les Thuringiens vaincus furent châtiés et mis sous le joug.
Tranquille alors au-delà du Rhin, maître en-deçà, Chlovis put reprendre le cours de ses desseins. Bien qu'il: eût déjà beaucoup fait , ce qu'il avait fait il'était rien , s'il n- achevait pas* Il avait conquis ; il lui restait à fonder.
L'inflexible hauteur de sa volonté, et la patience en même temps qu'il avait montrée dans un si âpre courage, lui aplanissaient les obstacles, en répandant devant, lui la crainte et Tadmiration. Jaloux, quoique^encore payen , de se concilier le clergé deà Gaules, il avait voulu qu'on épargnât la^ ville dé Rheims, dont l'évéque était, alors saint Rémi. Malgré sa défepse , on pilla une église, et un vase pré^^ cieux y fut enlevé. Saint Rémi en sollicita la restitu-* tion; Chlovis la promit.
C'était à Soissons que devait être partagé le butin* Le jour venu, Chlovis demande le vase., et requiert qu'il soit mis à part. Aucun ne résistait ; mais un soldat , frappant rudement le vase d'un coup de francisque : « Rien que ta^part, » dit-il;^ et le jeune roi contint sa colère.
Un an plus tard, Chlovis faisait le dénombrement .
( I ) Discours de Théodoric. ( Grégoire de. Tours -^ liv. 3.)
de son .armée. Il Tint au soldat , et trouvant à reprendre au mauvais état de ses armes , il lui arrache vivement sa francisque , et la jette à terre. Le soldat se courbe pour la ressaisir ; Chlôvis brandit la sienne^ et lui fend le crâne. « Souviens-toi de Soissons 1 » dit*il.
CHAPITRE rV
£TÂBUSSEM£NT (487-491),
La conquête ackevée, et le dessein formé de sV maintenir, il fallut songer à la distribution des terres. Comme on n^exterminait point l'ancienne population du pays ,. et qu^on ne la réduisait pas non plus en esclavage, il ne se pouvait pas qu'on me lui en laissât aucune partie. Mais la plus grande , comme il était naturel, allait aux vainqueurs.
Il fallait que ceux-ci recueillissent de grands avantages de leur victoire; pas assez grands toutefois pour la compromettre , en réduisant les vaincus à prendre conseil de leur désespoir.
On conjecture que les Francs^ venus les derniers, firent^ dans les provinces romaines qui leur échurent, ce qu'avaient fait déjà dans les leurs les Wisîgoths, les Ostrogoths et les Bourguignons.
C'était comme une sorte de droit des gens de ce
siècle, et qui aidait à la co&quèlë en assurant quelque consolation aux possesseurs dépouillés ( 1 );
Le partage donc se fit en trois lot|» : deux pour les Francs 9 un pour les Romains et pour les Gaulois. On les jetait au sort : Sûrtes gothicœ.
Cette division par lots épars et multipliés ne tendait pas seulement à satisfaire Tavidité du soldat , et à rattacher à sa conquête. Elle servait de plus à rapprocher les trois peuples , et à les confondre insensiblement par le voisinage çt p^r Tbabitude (2j.
(i) ^§ri €x hoste capti pttrtim in publicQ^ vel principî, partini veteri possessori relinquebantuP^ partim militibus et veteranis in prce^ mia assignabantur, (Pithiei Glossarium in leg^. salie. , tit. 63. )
(3) Peux écriTains, doat j'honore beaucoup les talens, eut récemment nié ce partage. L'un n'a point entrepris de justifier son opinion ; Fautre, au contraire, s'y est appliqué : il fa^t. peser Ms niati^..
Il rapporte d'abord -que lorsque Chlovis allait faipe -la guerre aux Wisigoths, il ue dit point à ses soldats : « Allons partager les terres de ce » peuple ; » n^ais : « AHopsle soumettre à notre domination. »
GhloTis nç tint peint ce langage. U dit : « M9rcb.9ns pivec Taide de » Dieu, et chassons les Goths ariens de cette terre. » Et ejiciamus eoa dé ipsâ terra (*). La différence est considérable.
Mais il me semble d'ailleurs difficile de tirer de hi guerre contre les Wisigoths quelque induction pour expliquer la conduite que titire^t les Francs après leur guerre contre les Romains.
Celle-ci, antérieure à l'autre de quinze années, était une guerre d'inrasiop et d'établisseipjBQt. Les Francs se répandaient, ayec Je dessein de s'y arrêter, dans la partie des Gaules ou n ayaient pas encore pénétré les Barbares.
Aucun partage n'y ayait été fait avant eux. Il fallait donc qu'ils le fis sent, s'ils roulaieiit àfiis teiy^s ; et il était natorel qu'Us en Toutuisetkt , puisqu'ils ne devaient plus repasser le Rhin.
Il n'en était pas ainsi de Tautre guerre. Les provinces qui en devaient
{•) Grégoire de Tours , Ht. 7.
Chlôvis Tpulut ensuite s'affemiir par des allkoiees. Plusieurs intérêts le preoocupaîeiit. 11 lui était né*
être l'objet avaient ea déjà lear invasion et leur partage. Elles n'étaient plus au pouvoir des Romains, mais des Wisigoths. La lutte n'était qu*entre les deux nations barbares. Il ne s'agissait pour les Francs que d'expulser ceux qui les avaient précédés, et d'occuper les terres qu'ils s'étaient déjà adjugées. Ejiciamui eos de ip$d terrd.
Les anciens possesseurs étaient, quant aux terres, désintéressés dans cette querelle. Mais ils ne l'étaient pas à cause de la religion , car ils étaient catholiques-, et les Wisigoths ariens ; et c'es^ d'où vient qu'ils favorisèrent les Francs, qui étaient aussi catholiques, et qui, à leur tour, les favorisaient.
Il est évident que les Francs, après l'expulsion des Wisigoths , n'ont dû ôter aucune portion de leurs terres aux Romains et aux Gaulob du sud de la Loire ; celles du peuple, expulsé suffisaient. Mais il me sembîe évident aussi qu'on ne peut rien conclure de-la contre le partage qui se serait fait au nord de la Loire, après la. défaite de Syagrios.
L'auteur rappelle encore la rigoureuse discipline que fit observer Ghiovis dans cette guerre contre les Wisighots, et il demande si cette conduite est celle d'une armée destinée à partager les biens des vaincus.
Non , sans doute. Mais c'est qu'elle ne devait point partager. Victorieuse , elle recueillait tout ce que les Wisigoths avaient envahi ; elle trouvait sa part toute faite. Victorieuse ou vaincue , il lui importait de respecter les biens des Romains et des Gaulois qui rappelaient et la secondaient.
Ce fut d'ailleurs ^our le territoire de Tours principalement, que fut établie cette discipline, et par la croyance, alors générale, que saint Martin accordait une protection plus attentive à tout ce qu'il renfermait. « Gomme une partie de l'armée passait sur le territoire de Tours , » Ghlovis, par respect pour saint Martin , défendit, etc.... Quel espoir » aurons - nous de vaincre, dit il, si nous offensons saint Martin ?... » C'en fut assez pour empêcher Tarmée de rien enlever dans ce pays (*).
L'auteur se fonde aussi sur le discours qu'adressa Théodoric à ses soldats, quand il voulut les mener en Auvergne. Il ne leur promit point des terres, dit-il; mais des troupeaux, des vétemens, des captifs.
Je ne puis crpire cette preuve bien concluante. L'Auvergne éUiU au
(*) Grégoire de Tours , liv. 3.
cessaire de se fordâer, conlre le roi wîsigoth, de Tapn pur des rois Bourguignons y il lui importait d'avoir
nombre des provinces (|ùe les Wisigotbs aftaient envahies.' Conquise sur eux par Ghlovis, elle dépendait maintenant du royaume d'Austrasie ,. échu à-Théodoric. Elle s'était révoltée; sen roi ne marchait que pour la châtier. Gomment se serait^il encore agi du partage? Ce partage avait été fait par les Wisigoths ; et s'il eût dû Tétre par les Francs , c'eût été à Tinstant même de kt défaite d'Alaric , et non trente et un ant après la conquête (*).
L'auteur ajoute que larmée des Francs était peu nombreuse , et qu'U lui suffit des terres fiscales. « Trois mille hommes seulement, dit-il, re- K curent le baptême avec Chlovis, et le nombre de ceux qui le refusè- » rent était encore moins considérable. »
Grégoire de Tours n'autorise point cette dernière supposition , et Frodoard semble l'exclure. Le premier dit : « Plus de trois mille hommes » de son armée furent baptisés (**} ; » et, après ces mots, il s'arrête. Le second dit : « Alboflède et Lantéchilde, sœurs du roi, reçoivent le bap- » tême , et en même temps trois mille hommes de l'armée des Francs, » outre un grand nombre d'enfans et de femmes-... Cependant une • grande partie dé l'armée des Francs refusa de se convertir à la foi » chrétienne, et demeura quelque temps encore dans Tinfidélité (***}. «
Mais d'ailleurs qu'est-il besoin de ces témoignages? Ce n'était ni avec trois mille hommes, ni avec six mille,, que Chlovis eût pu vaincre les Romainrs à Soissons, envahir avec tant de rapidité toute la Gaule, du Rhin à la Lcirc , imposer assez à Alaric pour se faire livrer Syagrius , s'établir et se maintenir dans ses conquêtes, se faire rechercher d'Anastase, se faire craindre de Théodoric , rejeter enfin les Wisigoths des bords de la Loire par-delà Toulouse.
Pour dernière ' considération , l'auteur demande si l'on peut croire « que Chlovis n'eût pas craint de perdre, par une telle spoliation , la fa- }» veur des évêques et la confiance des peuples ? »
J'incline à penser qu'on le peut. Ce n'était point une chose nouvelle que ce partage. On l'aVait vue en Afrique, en Italie, en Espagne, même
(*) La défaile d^ Alaric est de Tan 5oo , rezpédition d*Au\ergne de Tan 531.
(*•) Lir. 1.
(***; HUt. de TEglise de Rbeims, Ht. i.cbap. i3.
une femme chrétienne, afin de rassurer les chrétiens des Gaules ; il lui fallait aussi^ pour flatter et attirer a lui les évêques dont Tinfluence était considérable , que cette f^mme n^eût pas embrassé Fhérésie des ariens , alors si menaçante et si étendue.
La fortune prit soin de réunir pour lui tous ces avantages en une seule négociation, et elle y en ajouta un de plus , en lui transmettant par elle des droits et des griefs sérieux qui pouvaient lui servir, selon les temps, à contenir ou à opprimer les rois de Bourgogne,
Gondeuch, Fun de ces rois, avait quatre enfans. Ceux-ci, leur père mort , se disputèrent, les armes à la main , son héritage. Chilpéric et Godomar d'un
dans les Gaules'. Cétait la destinée prévue de toutes les provinces romaines^ qnand les Barbares les envahissaient.
La crainte dMrriter lès évâques et les habitans de la Gaule ne pouvait pas plus arrêter les Francs qu^elIe n'avait arrêté les Goths et les Bourguignons.
Les Francs n'étaient pas encore chrétiens. Ils ne se convertirent qu^en ^çj/Sy neuf ans après la conquête.
Toutefois, si Ton prouve mal qu'il n'y eut point de partage, s'il est difficile de supposer que les Francs, plus désintéressés ou plus timides que les Goths, que les Bourguignons et ^lue les Vendales^ s'abstinrent seuls, entre les Barbares, de cette importante part du droit de conquête, il ne faut pas oublier qu'aucun témoignage certain n'atteste qu*ils l'aient exigée, et qu'on est réduit sur ce point aux douteuses combinaisons de la vraisemblance.
Mais on ne peut guèi'e répondre à cette question : S'il n'y avait pas eu de distribution de terres dans les Gaules au nord de la Loire, com« ment y atirait-il eu des terres saliques ? D'où serait^enue, dans ces provinces, la distinction des terres saliques et des alleux ?
côté , Gondebaud et Godégisile de l'autre , combat-* tirent arec fureur dans le territoire d'Autun. Les deux premiers triomphèrent , et le royaume entier fut leur proie.
Gondebaud était artificieux et entreprenant. Il disparut, et répandit le bruit de sa mort. Ses frères trompés renvoient des troupes d'Allemands qui leur avaient aidé h vaincre. Alors , revient Gondebaud , qui les surprend dans Vienne ^ force la ville , fait couper la tête à Chilpéric et à ses deux fils, et brûle Godomar dans une tour où Jl se défaidait désespérément.
La femme de Chilpéric fut jetée à Teau. Mais il lui restait deux filles , que Gondebaud jugea moins dangereuses , et qu'il laissa vivre.
Chlotilde était la plus jeune. Cachée et observée avec un grand soin dans le palais de son oncle, sa beauté qui était merveilleuse , ne laissa pas de faire du bruit au dehors, et il se trouva que, par la sagesse et par les agrémens de Tesprit , elle était encore phis remarquable que par sa beauté.
Ce fut elle que choisit Chlovis. Mais prévoyant les répugnances du prince en la main duquel elle était , il entreprit de former avec elle des intelligences , et d'avoir avant toute chose sdn consentement.
Il saisit donc le moment que Gondebaud faisait un voyage en Italie , à la cour de Théodoric. Un Gaulois était à la sienne , homme de résolution et de prudence, dont il avait déjà fait Fessai dans des commandemens importans ; car au point où il en était , il ne
craignait pas de se servir des vaincus. 11 envoya cet homme en Bourgogne, qui, prenant Thabit d'un mendiant , parvint , sous le prétexte d^aumônes , à ChlQtilde, et mit à bout son dessein.
La princesse avait consenti. Gondebaud étant de retour , Aurélian (c'était le nom du Gaulois) se mon-^ tra à lui avec le titre d'ambassadeur du roi franc , et lui demanda la main de Chlotilde. Gondebaud éluda, craignant, non sans cause, ce qu'il pourrait lui en advenir , si la querelle et les droits de Théritière de Chilpéric allaient échoir à Chlovis. Mais le Gaulois, sans se rebuter , lui fit voir son maître venant avec une armée se faire raison de ses refus. « Elle est » chrétienne, reprit Gondebaud, et Chlovis payen. » Chlotilde, si je favorisais tes vœux , les repousse- » rait. — Non, dit h son tour le Gaulois, elle les a ac- » ceptés. »
Gondebaud , confondu , frémit. Il s'indignait et il s'effrayait que sa nièce eût été si audacieuse que d'écouter sans son aveu les propositions de Chlovis. Mais devant choisir entre une guerre actuelle et sûre, et une autre guerre douteuse et lointaine, il n'hésita plus , et promit.
Cependant Arédius, un homme influent de sa cour, que le roi de Bourgogne avait envoyé à Constantinopie , revenait. C'était le plus implacable ennemi de Chilpéric et des siens. Aurélian en fut averti par Chlotilde, et, sans tarder davants^ge, il pressa et fit accorder leur départ.
Chlotilde voyageait lentement , portée , à la ma-
nièredu liemps, dans une basterne(l), lourd chariot traîné par des bœufs. Comme elle était encore loin des terres des Francs, un avis lui vint qu'Arédius était arrivé. Tout aussitôt jugeant le péril, et prenant sa résolution, elle sort du chariot, s'élance achevai, hâte sa course , et atteint enfin la terre de sauveté et de délivrance.
Sa prévoyance n'avait pas été en défaut. Gondebaud en effet, changé par Arédius , avait mis précipitamment des troupes de cavaliers à la poursuite de Chlotilde. Elles vinrent trop tard. Seulement, elles rapportèrent à Gondebaud quelques portions de la dot qu'il avait donnée à sa nièce, et que celle-ci avait quittée dans le chemin , pour n'en être pas retardée.
CONVERSION
Les Francs , dans les Gaules , n'en étaient que l'armée. Le reste de la nouvelle nation était gaulois ou romain : les Francs , encore idolâtres ; les autres , déjà vieux chrétiens.
(i) Ce nom était celui d'un peuple d'orig^îne gauloise, établi sur les bords du Danube, et qui avait mis cette espèce de cbar en usage. Plutarqûe parle de ce peuple dans la Vie de Paul Emile, chap. i3 et i8.
Conserver et faire cohabiter ces deux cultes leût été peu sûr pour les Francs, maintenant dispersés sur le territoire conquis. Ramener des chrétiens au paganisme était impossible. Conduire les payens au christianisme était seulement, difficile. C'était le mouvement du temps 9 le pr(^;res naturel, le terme assigné. Une clarté sublime avait lui, qui s'étendait successivement^ et devait courir par toute Ja terre.
Les Francs d'ailleurs, établis depuis iong^temps sur tes bords du Rhin, avaient reçu par lé voisinage dies Gaules, et par leurs fréquentes incursions dans ces provinces, des germes de christianisme, qui ne demandaient qu'à éclore. L'exemple des Gothsetdes Bourguignons montrait que la conservation de. la conquête était h ce prix.
Les évéques n'avaient pas regret aux Romains impuissans désormais à les prot^er , ni aux Grecs chez qui l'hérésie d'Ëutichès prévalait. Mais ils invoquaient un bras fort pour les défendre des autres barbares , et de l'arianisme déjà maître en tant de royaumes ; chez les Wisigoths, chez les Gépides, chez les Suéves , chez les Lombards , chez les Vandales , chez les Ostrogoths , chez les Boui^uignons. La fortuneieur donnait Chlovis.
Il était nécessaire à Chlovis d'être chrétien pour garder les Gaules, et aux chrétiens des Gaules, que Chlovis le devînt , pour les préserver.
Chlotilde y travaillait avec. zèle. Elle.en avait eu l'espérance avant de quitter la Boui^ogne ; mais Je succès ne répondait qu'imparfaitement h cette espé-
rance. Chlovis flottait indécis entre sa conviction en^^ core incomplète , et le danger d'oflenser les vieilles idolâtries des Francs. Les vérités du Christ se manifestaient à lui confusément et avec lenteur. Déjà incrédule aux idoles 5 il tardait à devenir croyant au seul Dieu. La politique lui persuadait à la fois le christianisme , et l'en dissuadait.
Pendant qu'il doutait et délibérait , Chlotilde lui donnait un fils. La pieuse reine, profitant avec habileté de la joie du roi, exigea que l'enfant fût fait chré? tien. Chlovis, déjà ébranlé, consentit. Il trouvait bon d'avoir cette occasion d'éprouver les dispositions de ses Francs .Le jeune prince eut donc le baptême. Mais à quelques jours de là, il mourut, et le roi troublé i^etourna en arrière, et se repentit.
Chlotilde eut un second fils. Elle insista encore , et obtint encore pour lui le bap^mé. Mais voilà que l'enfant est tout-à-coup saisi du même mal que son frère. Chlovis éclate alors en reproches , s'imaginant que la colère de ses anciens dieux le poursuit. Chlotilde, deux fois malheureuse, est consternée et désespérœ. Mère , elle pleure ; chrétienne, elle prie. Avec elle , prient aussi ses chrétiens. Enfin , la^mort est fléchie, et Penfant guérit. Chlovis, encouragé, commence à croire au Dieu de Chlotilde.
D'autres événemens survinrent. Sur le territoire enfermé entre le Danube , le Rhin et le Mein , deux peuples étaient établis , les Suèves et les Allemands. L'exemple donné par les Francs, les Wisigoths et les Bourguignons, les excitait à chercher à leur tour un
meilleur établissement dans de plus heureuses contrées. Ayant uni leurs forces, ils marchent, et rencontrant, au passage, les Ripuaires, alliés des Francs et «a Fans comme eux des anciens Sicambres , ils font effort pour les surmonta. Ceux-ci appellent les Francs, et Chlovis acc(mrt. Il n'ayait garde de leur refuser une protection dont il comptait leur faire com-* prendre et payer le prix.
On combattit à Tolbiac , auprès de Cologne. Sige^ bert , de la race de Chloyis , gouyemait ce pays ayec le titrede roi. Ce fut lui qui'commença Pattaque, tombant sur les Allemands ayec une grande résolution. Mais il succomba. Ses troupes, rebutées , reculèrent, et, renyersé lui-même et blessé , son 61s ne le retira qu'à grand'peine de la mêlée. Tout fut alors , chœ les Francs , terreur et désordre. Chez les Allemands , l'ardeur et Tachamement redoublaient. En un instant , Chloyis , pressé et enyironné , se yit dans un extrême péril ; il allait perdre sa gloire. Aiirélian alors s'approchant : « Chloyis , dit-il , te fieras-tu tou- » jours à tes dieux ? --» Non , reprit le roi ; ils sont » yâins* Je le connais bien à cette heure. Dieu des » chrétiens, sois-mm en aide ; je me youe à toi. » Et disant ainsi, il s'élance. Le courage reyient aux siens, et Ton ne fuit plus. L'ennemi s'étonne. Il poursuiyait des troupes rompues , c'est lui maintenant que l'on ya rompre et poursuivre *, il était vainqueur, le voilà vaincu.
Le carnage fut grand ; le roi des Allemands fut tué ', la nation passa sous le joug , et paya tribut»
Au retour^ Chlovi» s Vrétant à Toul , se fit caté« chiser quelque temps par sami; Wast,. Saint Médard et saint Rémi achevèrent.
Il ybt à Rheims. Là,, ayant fait assembler le» Francs, il se préparait à leur expliquer sa résolution* Mais préyenu par des aoclmiations: unanimes : « Nous » renonçons les dieux mortels , criait le peuple ; » nous croirons Rémi , et n!obéirons qu'au dieu im- » morteL »^
On prq)ara la solennité du baptême. L'élise de Saint-Maclin fut parée avec une grande somptuosité. De riches tentures, de précieux yases , des , cierges sans nombre, les plus suave» parfums; toutes les pompes et toute la majesté du culte chrétien. Trois mille catéchumènes, des Francs, suivirent le roi. au baptême , et quand ce prince s'avança, vêtu de blanc, pour, le recevoir : « Siçambre , lui dit saint -Rémi , )» humiUe-toi, et abaisse ta tête. Brûle ce que tu as. » adoré , adore ce que tu as brûlé. »
Une autre cérémonie suivit. Avec le baptême. 4^ chrétien, Chlo vis reçut Ponction des rois (1). .Hincmar nous a, transmis cette tradition long-temps respectée, qu'au moment où se préparait la consécraticm, une colombe d'une éclatante blancheur descendit , et
(i) Ce premier fait ne saurait être révoqué en doute. Le testament de saint Rémi nous a été conservé, et l'on y trouve ces mots . décisifs r « Quem (Ghlovis) baptisavi, de sacro fonte suscepi , donoque septifor- » mis spiritus consignavi, bt ter bjusdem savcti sfibitossacri chris- » MATis UNCTIORBM oRoiiiAvi IV REGEM. (Frodoard, Hist. eccLRhem., lib. 1, cap. i8.)
LIVRE
déposa sur Tautél une ampoule sainte , emplie d'un chrême pur , odorant , inconnu (1).
On raconte aussi que ce fui Chlovis , et dans ce temps , qui mit sur la couronne royale une fleur de lys, symbole de la pureté recouvrée au baptême, em* blême de la Trinité qu'attaquaient les ariens, et qu'il confessait (2).
Singulière fortune des plus faibles choses ! Ce signe a été celui de la royauté en France, durant treize cent trente-cinq ans. Au bout de ce temps , on Fa désa- Toué et répudié : savait-on ce que l'on faisait ?
(i) Ce récit est attesté par Hincmary par Frodoard et par Aimoin. Hîncmar et Aimoio vivaient dans le neaviéme siècle ; Frodoard, dans le dixième.
Saint Grégoire de Tours, qui vivait dans le sixième, raconte les céré* monies du baptême, et parle même du sacre : mais il ne dit rien de l'ampoule ni de la colombe. ( Liv. a Hist. franc. )
M. de Vertot croit cependant qu'on peut interpréter les termes déjà cités du testament de saint Rémi comme un témoignage en ûiveur de la réalité du mbrade. ( Dissertation. }
(a) « Chlovis, pensant rendre son royaume plus miraculeux, se fit » apporter par un ermite, comme par avertissement du ciel, les » fleurs de Ijs, lesquelles se sont continuées jusqu'à nous. » (Pasquier, y> liv. a,cliap. 17.)
Lilia quidem signum regnî Frandae in quo florent flores quasi lilium ; imo flores Itlii non tantùm duo, sed très, ut in se tipum cbrbibnt Tai« ■iTATis ; ut sicut pater verbum et spiritus hi très unura snnt» sic Ires flores unom signom mysterialiter praefignrant.... In quibus tribus regnum Francise à longis retrô temporibus pne regnis caeteris floruisse , et baotenùs florere dignoscitur. Ac per hoc ih sb tbboissb vbstigia tbuii- TATis. (Préambule des lettres de fondation du monastère de la Trinité de Mantes. )
« Ces expressions sont précises pour prouver que, du temps de » Charles V, l'écu de France était de trois fleurs de lys seulement : on en
CHAPITRE VI
AGRANBISSEliENT (495).
Chlovis suivait ses desseins. Quand il était entre dans les Gaules, il avait pris sa route entre la Moselle et la Meuse, lie s'étendant que sur lés terres romaines, et respectant, à sa gauche, celles que les Bourguignons occupaient ; à sa droite , celles où étaient établis les Ripuaires. Il ne cherchait et ne voulait qu^un seul ennemi : c^en était assez alors pour sa fortune.
J)ans Tespace compris entre Tournai, la mer et leVahal (1), vivaient plusieurs peuples , sortis aussi
» trouve même des exemples antérieurs à ce règne , du moins dans les » sceaux. » (Lancelot, Mémoire sur Raoul de Presie. )
« Et sy portez les armes de trois fleurs de lys, en signe de la » benoiste Trinité y qui de Dieu par son angle furent envoyées au Roy » Chlovis, premier roy chrétien. » ( Raoul de Presie, prologue de la traduction de la Cité de Dieu. )
Or, Raoul de Presie était maître des requêtes sous Charles V, et s*adl'essait à ce prince.
•• Les fleurs de lys ont été employées de tout temps , et même dès la » première race de nos rois, pour ornement à leur sceptre et à léur^oU' » ronne; mais ils ne s'en sont servis pour leurs armes que depuis Philippe- » ^guste , qui en mettait une seule à son contre-scel , comme ont fait » Louis VTII et saint Louis. On a ensuite employé dans leur écu des flears » de lys sans nombre , qui enfin ont été réduites k trois du temps de *» Charles YI. » (Le P. Mabillon, Discours sur les anciennes sépultures de nos rois. )
(i) Nam Rhenus, apud principium agri Balavi, valut in duos amnes dividitur.... Ad gallicam ripam latior et placidior adfluens, verso coçnomento Vabalem accolae dicunt. (Tacit. Ann. , lib. 2, Cap. 6.) .
de la Germanie ; autrefois sujets des Romains ; aujourd'hui encore leurs alliés V mais indépendans. Ces peuples avaient embrassé depuis long4en)ps le christianisme. Celui qu'on appelait Armorique (1) était le plus puissant parmi eux.
Leurs possessions gênaient les Francs de Chlpyis. Placées entre leurs provinces des Gaules et leur territoire d'au-delà le Vahal , elles interrompaient leurs rapports et divisaient leur puissance.
Chlovis avait déjà essayé d'attirer ces peuples à lui ; mais sa religion les en détournait : ils étaient zélés chrétiens.
Quand il le fut devenu , le plus grand obstacle était aplani. Il envoya à eux : il leur représenta leur origine commune, la puissance des Romains détruite, la sienne affermie , l'utilité réciproque d'une réunion qui les fortifierait tous et augmenterait leur sécurité.
Il n'y eut plus de répugnance chez les Ârmoriques, ni de résistance. On fit un traité ; Chlovis poussa sa frontière à la mer et devint roi de ces peuples. Remarquable effet , en ce temps, d'une conquête qui lui permettait déjà d'acquérir sans conquérir.
Outre cela, les Romains conservaient encore quelques villes fortes , aux extrémités de la Gaule , le long des fleuves , aux bords de la mer. Quand les habitans eurent vu la soumission des Armoriques , il fut
(i) Cette dénomination était donnée dès le temps de Gé$ar aux peu* plei qui babitaient les bords de TOcéaii. (Comment, de Bel. Gat. , lib. 5, cap. 53 ', lib. 7, cap. 76 -, et lib. 8, cap. B>i.)
facile à Chlovis d'oblenir la lepr • Ce dernier appui leur manquant, que leur restait-il? Ils se résignèrent. On leur laissa leurs terres, leurs lois, leurs coutumes. Ils conservèrent la forme de leurs habits et leur enseigne de guerre. Ils entrèrent , libres , mais fidèles , dans la grande association des Francs.
Un peu plus tard , Chlovis vint aussi dans cette province que les Romains avaient donnée aux Bretons, quand ils les recueillirent , chassés de leur île par les Anglais et les Saxons. Il réduisit Nantes , Rennes et Vannes. 11 ôta au prince le titre de roi , le mit en sa sujétion , et lui fit payer tribut pour le territoire qu'il lui laissait.
Alors, des bouches du Weser jusqu'à Bâlè, de.Bâle jusqu'à la Loire , un peu au-dessous de Nevers , de la Loire à Vannes et à Rennes , de Rennes à la mer , de la mer au Rhin et au Weser, tout fut à Chlovis.
LOIS
Il fallait des lois à cette nation nouvelle formée de tant de nations. Il en fallait à ces Francs qui s'établissaient et faisaient subitement un si grand pas hors de la barbarie. lien fallait pour régler leurs rapports civils avec les anciens habitans. Il en fallait pour les
rapports avec les Armoriques réunis et non subjugués.
Chlovis ctonna à eeux-ci la loi ripuaire (1) , où les habitans du pays sont traités àTégal des Francs. Il donna aux autres la loi salique , ou la personne du Franc est estimée au double, et où le Romain ne reçoit, pour le même crime , qu^une composition de moitié.
Elles marquaient toutes deux de quel droit elles étaient faites : Tune donnée à des alliés, l'autre à des vaincus.
Elles marquaient aussi , de la part des vainqueurs , quelque soin de leur sûreté ; car , dispersés qu'ils étaient parmi les vaincus plus nombreux , il leur était bon que ceux-ci fussent retenus par des châtimens plus sévères.
Les vaincus cependant conservèrent une précieuse liberté. Il leur fut permis de garder entre eux leurs anciennes lois (2) ; et ils ne subirent forcément la loi salique que pour la réparation des délits commis envers les Francs. On eut même la faculté de vivre sous la loi 'que l'on préférait (3). Il suffisait qu'on en eût fait la déclaration.
(i) Montesquieu dit que ce fut Théodoric ; Daniel, que ce fut Ghloyis.
(a);Inter Romanos negotia causarom romanis legibus praecipimus terminari. (Gonst. Ghlotarii régis, ann. 56o, art. 40
Nec qnicquam aliud agere aut judicare quàm ut haec praeceptio secunduffl legum romanarnm seriem continet , vel. sexus qunrumdam gentium juxtà aoliqui juris constitutionem olim yizisse dinoscitur, sub aliquâ temeritate prsesumant. (Eod., art. i3.)
Ut omnes populos ibi commanentes, tam Franci, Romani, Bnrgnndio^ nés, quam reliquas nationes.... secundum legem et consuetudinem eorum regas. (Formul. deMarcul., Ut. i, cb. a.)
(3) C'est du moins ce qu'affirment Montesquieu ( Esp. des lois, Ut. 27,
Ce fut un grand adoucissement aux raalheurs.de la conquête. Chlovîs, barbare et victorieux, fut moins oppressif et plus politique , que ne Fa été^ dans un autre temps l'esprit de système. 11 ne croyait pas aux merveilles de l'uniformité.
Si la dénomination de la loi salique lui vient de Salogast, Tun de ses auteurs ; ou de sala^ mot latin ; ou de Salechim , nom barbare d'une bourgade bâtie
cil. a), et Daniel (Dissertation sur les Gaulois, sujets des rois francs)
J'ai suivi cette opinion parce qu^elle m'a paru probable. Quand les conquérans n'imposent pas leurs lois aux vaincus , ils leur en facilitent au moins Tadoption.
Cette opinion n'a cependant d'autre appui que sa vraisemblance, Tantorité de Daniel et de Montesquieu, et le capitulaire de Lothaire. a Volnmus etiam ut omnis senatus et populus romanus interrogetur » quali vult lege vivere , ut sub eâ vivat. » (Gaplt. roman., art. 5. )
*M. Pardessus , académicien fort habile comme on sait , a combattu cette opinion dans un excellent Mémoire sur l'urlgine du droit cootnmier. 11 trouve Tassertion de Montesquieu trop générale , et ajoute que le capitulaire ne prouve rien ni pour les temps antérieurs , ni pour les peuples des Gaules, ni pour la faculté de changer k volonté de législation.
Gela est vrai à beaucoup d'égards. Je penche à croire cependant que la (acuité de vivre sous leurs vieilles lois fut accordée aux vaincus comme une faveur, et que ceux d'entre eux qui voulurent adopter la loi franque y trouvèrent beaucoup de facilité.
On en voit quelque preuve dans la loi salique. « Si quis ingennus hômi- V nem francam, aut barbarum occiderit qui lege salicd viuit.., » (Gap. 4^9 art. 1.)
Au reste, voici le passage de la dissertation de Daniel. Je ne transcrirai pas Montesquieu qui est dans les mains de tout le monde.
< Chacun , tant Français que Gaulois , avait le choix ou de vivre se- 1» Ion la loi de sa nation , ou selon la loi de la province où il demeurait. » Biais il fallait une fois pour toutes passer sa déclaration là-dessus , par- » devant témoins. Cette déclaration était enregistrée, et il fallait s'y te- » nir, ainsi qu'on le voit en quelques endroits des capîtulaircs de Gbar- » lemagne. » '
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sur les bords du Sal (1) ; ou du sel , emblème de sagesse; ou de Salien , Salius pede^ nom qu'on avait donné, pour sa vilesse ( 3 ) $ à cette race de Francs ; question oiseuse.
Montesquieu qui trouve cette étymologie plus favorable au système qu'il s'était fait sur la loi elle-même, rapporte, comme Àventin, Cénal et Echard , cette dénomination à sala^ terme latin auquel il donne la signiOcation absolue de maison. Comme je doute de l'exactitude du système, j'aimerais mieux croire avec Foncemagne , Yertot et Pasquier, que le nom de la loi lui vient du peuple auquel elle était donnée.
J'ajoute que c'était l'usage parmi les Barbares , sinon universel , au moins étendu. On avait la loi des Wisigothsj, la loi des Saxons, la loi des Frisons, la loi des Bavarois, la loi des Allemands , la loi des Lombards ; et puisque la loi des Francs ripuaires se nommait elle-même ripuaire , je ne vois rien de plus na« turel que d'avoir nommé salienne ou salique, la loi dès Francs Saliens.
Si cette lot fut portée par Chlovis ou par Waramond , autre question , mais plus importante , au moins à mes yeux , et pour mon dessein.
Quand je l'attribue à Chlovis , ce là'est point par la raison qu'a dite un commentateur de Montesquieu , qu'elle est écrite en latin ; car il pourrait étire arrivé qu'on l'eût fait traduire depuis l'entrée des Francs dans les Gaules. Mais c'est plutôt parce qu'elle con-
(i) Flamen, gignendo sale i'ecundum. (Tacite, Ann. lib. i3, cap. 57.} (3} Sidoine Apollinaire.
tient de nombreuses dispositions qui , toutes relatives aux Komains , prouvent évidemment rantériorité de la conquête , et de plus à cause du décret de Childebert, où il est dit clairement qu'elle fut Fouvrage de son père. Legis salicœ libri très , quam Chlodovœus rex Francorum statuit^ et posteà anà cam Francis per^ trdctavit : témoignage précieux , et qui ne marque pas seulement le temps de là loi, mais encore en quelle façon se faisaient les lois de ce temps. Elle contient infailliblement des dispositions déjh en usage avant le passage du Rhin; mais, telle qu'elle est aujourd'hui, elle ne fut certainement donnée que dans les Gaules*
La loi salique excluait les femmes de la succession des terres saliques , et n'excluait qu'elles. Ce n'était pas le droit de primogéniture ; c'était celui de masculinité seulement.
M ais qu'était-ce que les terres saliques ? On croit, et il y a grande apparence , qu'il faut entendre par là les terres qui étaient échues aux Francs par le partage qu'on en fit après la conquête (1); celles qui, ayant cessé d'être aux Romains ou aux Gaulois , étaient mainte* nantaux Saliens : terres saliennes.
Les autres étaient allodiales ; c'est-à-dire franches. Les femmes en prenaient leur part.
De ces terres-ci^ il y en avait de plusieurs origines : celles qui étaient restées aux Gaulois et aux Romains
(i) Id est terra quie, hostibus devictis, régi militibusve Saliis sorte obtigit. (Pithsi Glossarium îq leg. salie, lit. 63)
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après le partage ; toutes celles des Ârmoriqués, qui n'avaient pas été partagées ; celles enfin de ces quelques villes qui ne se soumirent qu'après les Armoriques , et par un traité.
Parce que salique viendrait desaia, que^û/a n'aurait d'autre sens que maison (1), Monlesquieu conclut que^ dans l'origine, le seul avantage des héritiers mâles était de recueillir la maison avec son enceinte. Sa raison est, outre celle du nom , que chez les Germains^ du temps de Tacite, on changeait de champ chaque année, et qu'on y cultivait la terre sans la posséder (2).
En ce cas, la loi salique aurait été rédigée avant que les Francs fussent sortis de la Germanie, et Montesquieu avoue, en un autre lieu , qu'elle ne fut faite qu'après.
Puis, si elle a été faite en Germanie, on ne lui a sûrement pas donné une dénomination latine , et les
(i) a Sala, domus , aedes quaevis.... Nunc yerô à priscâ et general'i » significatione deflexit vox, et pro parte tantùm domûs, putà quam » çœnacalum vocamus, usurpatur. » ( Ducange, Gloss., toni. 3, verbo Sala.)
\ Toutefois il semble, par la loi des Allemaods, qu'il y edt quelque dif> férence entre salit et domus, entre l'habitation de la/amille et l'édifice appelé sala.
ce Si quis super aliquem focum in nocte miserit, dit-elie ^ ut domum » ejus incendat, seu et salam suam.... v (Chap. 8i, art. i.)
Quelle que fût cette différence , elle ajouterait encore aux difficultés qui se rencontrent dans l'explication de Montesquieu.
(2) Il en était de même au temps de César. « Privât! ao separati agri » apud eos nibil est ; neque longiùs anno remaoere uno in loco , incon lendi cau«â, licet. v (De Bel. Gall., lib. 4) cap. i. )
induclions tirées de cette dénomination n'ont plus sur quoi s'appuyer.
Puis enfin^ la portion de la loi qui règle le partage des terres saliques est intitulée des Alleax. Il y avait donc des alleux.
La loi n'ayant pas élé faite^n Germanie , elle fut rédigée ou par Waramond , comme quelques-uns le prétendent , ou par Chlovis, comme je le crois. Dans les deux cas , l'explication est inadmissible; car dans leur établissement sur les bords du Rhin , comme dans les Gaules, les Francs possédaient la terre qu'ils cultivaient , et n'en changeaient plus (1).
La couronne fut réputée chose salique. Il vint de là deux effets de bien différente nature : l'un excellent, l'invariable exclusion des femmes ; l'autre désastreux, la division de l'Etat, et à chaque mort de roi, de nouveaux royaumes. On comprit enQn la nécessité du droit de primogéniture, mais à force de temps et de malheurs.
L'Eglise réclamait aussi l'attention de Chlovis. Vers }a fin de son règne , il convoqua un concile. Trentedeux évêques se réunirent à Orléans, et préparèrent d'utiles réglemens pour la discipline. Le droit d'asile, si précieux dans ce temps , et si nécessaire , fut ac«
(i) Voici des vers de Ciaudien adressés à Stilicoo , qui vivait sous Théodose et Honorius, un siècle avant Chlovis :
Rhennmqne minacem, Cornibns iofractis adcb mitescere cogU, Ut Saliui jam rnra colat, flexoMpe Sycambrl In ralcem cvnrest |1adioa.
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cordé de nouveau aux églises et aux maisons des évêques ; jles mesures bienveillantes furent adoptées en faveur des clercs qui abjuraient Farianisme après l'avoir embrassé ; et , ce qui mérite peut-être le plus d'attention, toutes ces décisions du concile furent soumises à l'approbation de Chlovis, a6n , dirent les évéques , qu'elles fussent rendues plus efficaces par l'autorité d'un si grand roi.
CHAPITRE VIII
THÉoDORic d'itaue (495).
Dans ce temps, les Ostrogoths possédaient l'Italie. Ils avaient pour roi Théodoric , prince entreprenant, habile, artificieux. Sorti enfant de la Pannonie , où régnait son père , il avait vécu dix ans à la cour de Constantinople , otage et garant d'une paix conclue entre les siens et l'empereur grec. Revenu en Pannonie j à dix-huit ans , il fît la guerre au roi des Sarmates qu'il surprit, vainquit et tua. Bientôt l'empereur Léon étant mort, et sa couronne étant disputée^ il embrassa le parti de Zenon et seconda ses succès. Zenon le combla d'honneurs ; le fit consul , patrice , commandant des Prétoriens; lui érigea une statue ; lui décerna U triomphe ; lui accorda l'adoption militaire.
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Théodoric voulut davantage : il obtint d'importantes portions de la.Dacie et de la Mœsie.
Cinq ans écoulés, Théodoric propose à Zenon d'allaqqer Odoacre et de lui arracher lltalie. Zenon n'hésite point : satisfait d'occuper au loin Tarnbidon et le. courage de ce jeune prince , tout ce qu'il offre, il l'accepte et le lui permet. Théodoric est déjà en marche. Le roi des Gépides veut l'arrêter; il le met en fuite. Odoacre , à son tour, est vaincu trois fois. Il se réfugie à Ravenne ; le vainqueur l'assiège, et après de longs efforts le contraint de capituler. Mais Théodoric , en un festin où il le convie, le poignarde traîtreusement de sa propre main.
Sur ce nouveau trône, il se maintenait avec une rare prudence , ménageant et conciliant les esprits , se faisant partout des appuis et des alliés. Il avait une sœur \ il la donna au roi des Vandales : il avait une nièce ; il la donna au roi de Thuringe : il avait deux filles ; il en donna une au roi des Wisigoths , et l'autre au fils du roi de Bourgogne; enfin, il prit pour lui-même Audeflède, l'une des sœurs de Chlovis.
La gloire et la puissance de ce prince le troublaient. Il prévoyait que ce serait de là , comme il arriva ea effet , que viendraient ceux qui aideraient le plus à la destruction de son ouvrage. Les Grecs lui avaient permis de conquérir l'Italie; mais ils prétendaient que ce fût pour eux. Zenon venait de mourir. Ânaslase, qui lui succédait ^ ne devait aux Goths ni la même reconnaissance , ni les mêmes ménagemens. C'était aussi sans l'aveu du nouvel empereur que
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Théodoric avait pris le titre de roi. Tout changeait pour lui à la cour de Constantinople , et déjà s'y préparait Tambassade que Tempéreur grec devait bientôt envoyer au roi des Francs. De plus; les Goths étai.ent ariens. C'était vers Chlovîs, depuis sa conversion, que les évêques catholiques tournaient leurs espérances, aussi bien ceux d'Italie que ceux de Bourgogne, et ceux des Etats d'Alaric. Théodoric ne devait rien négliger pour arrêter les progrès d'un rival si puissant et si dangereux.
Aussi, quand les Allemands eurent été vaincus et assujettis , ne manqua-t-il point cette occasion de se concilier l'affection d'un peuple, guerrier ; il intercéda vivement pour lui, et donna asile h ses chefs. De même de la Bourgogne , qu'il ne cessa jamais de lùénager ou de protéger ; utile barrière pour lui enire ses États et ceux de Chlovis. De même enGn. d'Alaric.
Celui-ci nourrissait de vifs ressentimens contre Chlovis. Il supportait impatiemment le souvenir de l'injure qu'il lui avait faite , quand il l'avait contraint de violer les devoirs de l'hospitalité à l'égard de Syagrius. Il savait qu'on le traitait avec mépris chez les Francs , et qu'on y méditait contre lui des desseins que les catholiques de ses États provoquaient ou favorisaient. Il aspirait à la guerre, et Chlovis à son tour, brûlait de la déclarer.
Théodoric jugea l'occasion favorable pour étendre son inQuence , et créer des obstacles à l'ambition du roi franc. Il affecta le rôle de médiateur. Il envoya
des ambassadeurs aux deux princes, menaçant de prendre parti contre celui qui refuserait sa conciliation. Mais en même temps il envoyait aussi vers leroi de Bourgogne , le roi de Thuringe , le roi des Varniens, le roi des Hérules ; leur représentant les périls communs , Finsatiable ardeur de conquérir dont Chlovis était possédé , Tavantage de combattre unis , Timprudence de se diviser et de se laisser vaincre successivement.
L'entreprise de Tbéodoric eut un plein succès. Chlovis Jui-même feignit de se laisser désarmer. H fallait quelque temps h cette ligue pour se dissoudre ; il le lui donna. D'autres desseins d'ailleurs l'appelaient.
CHAt>ITRE IX.
GUERRE DE BOURGOGNE
Chlovis avait à venger à la fois contre Goùdebaud les injures de Chlotilde et sa propre injure.
Il avait à venger le meurtre du père , de la mère et des deux frères de Chlotilde. Il avait à venger en son nom la tentative faite pour la lui enlever , quand elle lui était déjà fiancée, et sa dot reprise dans le chemin , et qu'on retenait.
Il avait h punir Gondebaud de la part qu'il venait
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de prendre aux obstacles qui lui élaienl suscités. Il avait à affaiblir un voisin que ses intelligences avec Théodoric rendaient trop puissant. II avait enfin, pour ses entreprises futures , à priver Alaric d'un de ses plus utiles alliés.
Voici Toccasion qu'il en eut.
Gondebaud , quand il eut tué Childéric et Godomar à Vienne, n'avait fait à Godégisile, son troisième frère , qu'une faible et injuste part. Celui-ci mécontent, et sachant Chlovis mécontent lui-même, lui confia ses ressentimens. II lui proposa, s'il voulait lui aider à renverser Gondebaud , de payer tribut et de se mettre en sa dépendance.
Chlovis n'eut garde de refuser une proposition si favorable et si opportune. Le traité se fît ; mais il restait à trouver les moyens de l'exécuter.
Comme on en était à ce point , une révolte éclate à Verdun, non loin des fronlières de Gondebaud. C'était le prétexte que cherchait Chlovis. En peu de jours il a assemblé son armée ; il est à Verdun ; il triomphe des révoltés et leur fait grâce : et aussitôt , sans laisser à Gondebaud le temps de pénétrer ses desseins , ni a Théodoric celui de les traverser , il se précipite en Bourgogne.
Au premier bruit de cette irruption, Gondebaud implore l'assistance de son frère, u Viens à moi , lui » dit-il ; les Francs sont en marche pour qous acca- » hier. *-^ J'irai, dit Godégisile ; » et en effet ^ il lui amena ses soldats.
Les Bourguignons et les Francs se rencontrèrent
auprès de Dijon, sur les bords dé TOuche. Uatlaque de Chlovis fut rapide et impétueuse ; là résistance de Gondebaud , courageuse et opiniâtre. Mais dans ce moment, Godégisile, traître à la fois et fidèle, abandonne son frère, et ne se souvient plus que de sa promesse à Chlovis. Il tombe inopinément sur le flanc de l'armée des Bourguignons. Celle-ci s'étonne, prend répouvante et se met en fuite. Gondebaud s'enfuit comme elle jusqu'à Avignon.
Chlovis le suit, et Godégisile va triomphera Vienne. Mais Gondebaud, plein de résolution et de vigilance, se défendait valeureusement. Le siège d'Avignon traînait en longueur ; l'armée de Chlovis se rebutait et se consumait. Les assiégés à leur tour s'affaiblissaient, et prévoyaient avec effroi le terme déjà prochain de leur résistance. En celte extrémité, Gondebaud eut recours à des artifices dont la politique de Chlovis fa- ' vorisa le succès.
Arédius était avec Gondebaud dans la ville* Ce prince feignit qu'il le desservait, et le chassa de sa" présence ignominieusement et avec éclat. A son tour, Arédius se feignant offensé et épouvanté, sortit mystérieusement de la ville, et s'en alla, faux transfuge, solliciter la commisération du roi franc. Chlovis estimait son habileté; il le rassure et l'accueille^ se félicitant de l'imprudence qui faisait perdre un tel secours à son ennemi.
En peu de temps, Arédius, assidu et insinuant, se mit assez avant dans la confiance de ce prince, et un jour enfin, qu'inquiet des desseins de Théodoric, il se
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plaignait devant lui des obstacles qui Tarrétaient si long-temps au siège d'une seule ville: « Que tardes-tu? 9 dit Arédius. Est-il d'un si grand intérêt pour toi 9 d'achever la ruine de Gondebaud ? Quel fruit auras- » tii retiré de ton entreprise^ si tu ne lui ôtes la Bour- » gogne que pour la livrer à Godégisile, et la remet- » tre, encore puissante et entière, en la domination » d'un seul roi? On t'a promis des tributs? Doute- » rais-tu qu'en Tétat où il est réduit, Gondebaud ne » fut empressé de t'en offrir? »
Chlovis recueillit ce conseil et en profita. La Bourgogne unie lui serait toujours un obstacle ; divisée , elle ne pouvait rien contre lui. Ses envoyés allèrent donc devers Gondebaud. Heureux du bon succès de sa ruse, le Bourguignon disputa peu sur les conditions. .11 se reconnut tributaire, abandonna à Godégisile toutes les places que celui-ci avait occupées depuis la bataille, et consentit que Chlovis laissât à ce prince cinq mille de ses Francs pour lui aider à conserver sa conquête.
Revenu en France , Chlovis ne tarda pas à éprouver ce que valait la foi de son nouveau tributaire. Gondebaud , contraint de céder Vienne à son f* ère , avait fait de Lyon la capitale de son Etat morcelé. Là , nourrissant un secret espoir de vengeance , il assembla sans bruit des soldats: et comme il apprit que son frère , ignorant le péril , était en plein repos et sans défiance, il se porta précipitamment sur Vienne et l'y investit.
La ^ille était forte et la garnison redoutable. Mais
Godégisile^ surpris, n'avait pas fait d'approvisionnemens. La nécessité l'obligea de mettre hors de la ville tous ceux qui ne pouvaient contribuer à sa dé* fense. De ce nombre fut un ouvrier qui avait la garde des aqueducs et la charge de leur entretien. Ce misérable , irrité de son expulsion y alla à Gondebaud , et lui découvrit une issue, par où, quelques pierres ôtées,. il devenait facile de pénétrer dans l'un des aqueducs, et de là , jusqu'à l'intérieur de la ville. On profita de cet avertissement. Des soldats allèrent, la nuit, percer l'aqueduc. Un peu après, Gondebaud fit attaquer les remparts. Les assiégés y coururent. Mais, dans le même temps , ceux à qui l'autre attaque était confiée s'étaient introduits dans la ville. Toutà-coup , de ce côté-là, il se fait de grands cris, et un grand bruit de trompettes. Les assiégés^ surpris et enveloppés, mettent bas les armes. Godégisile se réfugie dans une église; son frère, impie et impitoyable, le fait poursuivre et massacrer, avec l'évêque, au pied de l'autel.
Gondebaud, satisfait, voit en un seul jour s'accomplir les desseins de toute sa vie. Le voilà enfin seul maître en Bourgogne ; privé de ses frères , mais délivré dé tous ses compétiteurs. Reprenant confiance alors en sa puissance et en sa fortune , il prétend à s'affranchir du tribut promis à Chlovis. Outre cela , voulant à cette heure , non plus apaiser , mais aigrir la vieille mésintelligence des Francs et des Wisigoths, il livre à Alaric les cinq mille soldats de Chlovis , auxiliaires dt Godégisile, faits prisonniers à Vienne ,
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et Alarîc n'étant point en guerre , a néanmoins Finexplicable imprudence de les accepter. Ces princes se trompaient tous deux, s'imaginant, quand ils faisaient ou acceptaient ce funeste don, qu'ils s'engageaient l'un l'autre plus étroitement dans leurs ressentimeus et dans leur ambition.
ChloTis toutefois dissimule encore, et temporise avec Alaric. C'est sur Gondebaud qu'éclatera d'abord sa vengeance. Il lui doit ce prix de ses trahisons et de ses meurtres. Il se doit à lui-même et à son Étal, de relever son ouvrage si tôt renversé , et de remettre promptement la Bourgogne en une situation à ne pouvoir plus lui donner de craintes. Mais comment empêchei' unie seconde fois l'intervention de Théodoric, lui si jaloux de Chlovis, si inqmet de sa gloire, si intéressé à la conservation d'un royaume dont Sigismond , devenu son gendre, est maintenant l'unique héritier ?
Chlovis lui envoya des ambassadeurs. « Allez, » leur dit-il, et portez-lui la paix ou la guerre* Qu'il » considère si je puis laisser sans châtiment de si » nombreuses offenses. Dût Théodoric prendre parti » contre nous , je me vengerai. J'ai la justice pour » moi; pour moi, les anciens amis de Godégisile, et • les catholiques persécutés par les ariens. Qu'il » choisisse ; s'il aide au bon droit , nous partage- » rons. »
Théodoric accepta. L'espoir de s'étendre au-delà des Alpes fit cesser toutes ses irrésolutions. Il comptait d'ailleurs modérer les événemens , et s'en rendre
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arbitre. Ennemi favorable, allié douteux , il voulait ^ si Gondebaud devait souffrir quelque perte , en détourner à son profit la ipeilleure part.
Il signa donc le traité. Les conventions furent que, si les Francs entraient les premiers en Bourgogne, les Ostrogolhs payant une certaine somme d'argent, partageraient les conquêtes ; et de même des Francs, si les Ostrogolhs entraient les premiers.
On prévoit ce qui arriva , et l'on ne peut guère douter que Chlovis ne l'eût lui-même prévu. Cet étrange traité déguisait mal les secrets desseins des deux princes et leurs mutuelles défiances. Mais c'était bien moins à la coopération de Théodoric que tendait Cblovis , qu'à sa neutralité et à son inaction. Cet avantage obtenu, il ne s'enquérait plus à quel prix.
Théodoric arma , mais avec lenteur. Chlovis arma aussi, mais avec une ardeur conforme à son courage et à son génie. Il marcha le premier , et arriva seul en présence de son ennemi. Le combat fut terrible f 1 ). En aucune autre occasion , les Bourguignons ne montrèrent autant d'opiniâtreté. La victoire doutait; mais enfin les Francs l'emportèrent. L'armée de Gondebaud fut mise en pleine déroute, et la plupart de ses villes tombèrent au pouvoir de Chlovis.'
Théodoric alors arriva. Il réclamait l'exécution du traité ; Chlovis l'exécuta religieusement. Gondebaud lui-même le fléchit, et obtint la paix. Mais l'ascendant du roi franc s'était tellement accru par sa dernière
{f ) Ou igaorc le lieu où il fut livre.
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victoire, qu'il pouvail être impunément généreux. La politique d'ailleurs le lui conseillait. Près dé s'engager dans des entreprises nouvelles, il lui fallait évitefr de fournir des prétextes aux mécontentemens de Théodoric. Il lui était aussi plus avantageux de relever Gondebaud en l'affaiblissant , que de partager la Bourgogne- entière avec le roi d'Italie , et de laisser faire à ce prince un établissement si considérable à la frontière même de la France.
On a blâmé Chlovis du traité (1). Il y avait trop de danger, a-t-on dit , à souffrir que Théodoric franchît la barrière des Alpes. Il était plus sage de négocier avec Gondebaud.
Il faudrait peut-être se défier de cette opinion. L'épreuve en avait été déjà faite; il n'était plus permis de s'assurer au roi de Bourgogne. Chlovis n'aurait pu, sans déchoir, mettre en oubli les outrages qu'il en recevait. Il ne pouvait non plus s'abstenir de porter la guerre chez les Wisigoths. Mais les Bourguignons, ariens comme eux , avaient avec eux une intime et dangereuse alliance. Chlovis avait donc deux puissans motifs pour accabler Gondebaud. Cependant Théodoric était aussi arien ; il avait des traités avec le roi de Bourgogne ; sa fille avait épousé le fils de ce prince ; sa propre sûreté exigeait qu'il s'opposât de tout son pouvoir à l'agrandissement de Chlovis. Il fallait donc à tout prix détourner Théodoric et le désarmer. Si les conditions étaient dures , l'avantage
(i) Le duc de Nivernois.
que l'on acquérait valait bien que Ton s'y soumît, dhlovîs d^ailleurs sut affaiblir, sinon effacer, les inconvéniens de ces conditions , lorsque la guerre étant achevée, au lieu de partager le royaume de Bourgogne, il le rétablit, plaçant ainsi un Etat tributaire et assujetti entre ceux de TIréodoric et les siens.
CHAPITRE X
GUERRE d'alaric (500-507).
La chute de Gondebaud découragea Âlaric. Déjà se levait l'orage qui devait éclater sur lui; il entreprît de le conjurer. Des ambassadeurs allèrent par son ordre auprès de Chlovis. « Partez, leur dit-il, et » portez au roi des Francs ma proposition. Si mon » frère y consent, j'ai volonté d'avoir une entrevue 0 avec lui sous les auspices de Dieu. »
Chlovis préparait encore et mûrissait ses desseins : il accueillit les ambassadeurs , et ne refusa point l'entrevue. Les deux princes se rencontrèrent dans une lie delà Loire, tout auprès d'Amboise. Us mangèrent et burent ensemble ; on put croire leurs différends aplanis et conciliés. Alaric même jura, la main sur sa barbe, à la manière des Goths, paix et amitié à Chlovis.
LIVRE I (600-607). G
Mais ces apparences étaient fausses, et durèrent peu. Des conditions avaient été prescrites à Alaric ; il les éluda. Paterne, qui en réclamait Inexécution au nom de Chlovis, eut à souffrir des dégoûts et de mauvais traitemens. Enfin on découvrît qu' Alaric sollicitait, et même espérait les secours du roi d'Italie.
Chlovis ne différa plus. 11 lui importait de saisir ce moment où Théodoric, menacé lui-même par une flotte que l'empereur Anastase avait envoyée dans l'Adriatique, ne pouvait manquer d'être lent à secourir Alaric.
Les Gaulois d'ailleurs l'appelaient. Les Gaulois des provinces occupées par les Wisigoths souffraient impatiemment leur domination. Ardens ennemis de l'arianisme, le père d'Alaric les avait durement opprimés et persécutés. Alaric lui-même venait de renouveler la persécution. Deux évêques de Tours allaient successivement en exil. Celui de Rhodez, chassé comme eux de son siège , fuyait h la faveur de la nuît , se dérobant à la mort qu'on lui préparait. Chlovis , catholique , serait leur libérateur.
Ce prince , informé de leurs dissensions, en profila pour exciter dans son armée plus d'ardeur et plus d'enthousiasme. « C^était une guerre sainte qu^il en- » treprenait. Il ne pouvait voir, sans une amère dou- » leur, qu^une si belle portion des Gaules fiit la proie » de ces ariens. Marchons avec Faide de Dieu, dit-il » aux soldats, et, après les avoir vaincus, que leurs » terres restent en notre pouvoir , et nos frères sous » notre protection. »
Suivant de plus en plus son dessein , il ordonna qu^une église serait bâtie à Paris, et dédiée aux apô-^ très saint Pierre et saint Paul, afin d^acquérir leur, intercession et leur faveur. Saint Rémi était dès ce temps en grande autorité dans le peuple; il voulut, avant son départ, recevoir solennellement sa bénédiction. Il envoya au tombeau de saint Martin de riches offrandes. Il prescrivit (car on en tirait alors d^importans présages [1) qu'on fût altentif aux paroles que chanteraient les clercs au moment où les offrandes entreraient dans la basilique; et il arriva (grand sujet de joie «t de confiance) que ces paroles étaient celles-ci : a Vous m'avez revêtu de force pour M la guerre, et vous avez mis sous mes pieds ceux qui )) s^élevaient contre moi (2). » Enfin, pour plus grande marque de vénération envers saint Martin, quand son armée se fut mise en marche, il défendit de rien enlever sur le territoire de Tours, si ce n^est de Therbe et de l'eau; et comme un soldat eut transgressé la défense, il le frappa lui-même de son épée, disant avec colère : « D'où nous viendra l'espérance de la » victoire , si nous offensons les saints qui ont la fa- » veur de Dieu? »
Alaric ne défendit point le passage de la Loire. Il
(i) C'est ce qu'on appelait les sorts des saints, sortes sanctorum. Cette superstition fut condamnée , dès le cinquième siècle , par le concile de Vannes ; dans le sixième, par les conciles d'Âg^de, d'Orléans et d'Auxerre ; enfin, dans le huitième, par les capitulaires de Charlemagne.
(a) £t prœcinzisti me virtute ad bellum, et supplantasti insurgèntes in me subtus me. (Psaume 17, v. 4^0
se replia vers Poitiers, et s'y retrancha. Il avait dans son armée, indépendamment de ses Wisigoths, un corps nombreux de soldats venus de F Auvei^e , et il en attendait un autre dltalie envoyé par Théodoric. Chlovis avait avec lui , outre ses Francs , des troupes de Ripuaires conduits par le fils de ce Sigebert blessé à la bataille de Tolbiac , et des Bourguignons quV vait fournis Gondebaud, tenu, depuis sa défaite, du devoir militaire envers le vainqueur.
Chlovis . avançait , impatient de combattre avant Tarrivée des auxiliaires d' Alaric. Mais il fallait passer la Vienne, et cette rivièr^î, inopinément débordée, était un obstacle qu'on ne pouvait pas surmonter. Pendant qu'ils délibéraient, consternés d'un si fâcheux contre-temps , voilà que tout-à*coup, soit qu'il ne faille l'attribuer qu'au hasard ^ soit que la Providence , comme le crurent les Francs , voulût leur donner une marque signalée de sa protection , une biche, sortie d'un bois voisin, dirige sa course vers la rivière , s'y précipite , et reparaît presque aussitôt au bord opposé. C'est qu'il y avait un gué dans ce lieu; et Chlovis, admirant de quelle merveilleuse façon il avait été découvert, rendit grâce à Dieu, et fit avancer h l'instant toute son armée.
Il alla offrir le combat. Mais Alaric, en sùi^eté derrière ses retranchemens, ne voulait rien hasarder. Les Francs alors se répandirent dans le pays , et le ravagèrent. Bientôt s^émurent, au camp d' Alaric , de grandes rumeurs, a Devaient-ils, oisifs et timides, » laisser ainsi désoler leurs terres? Qu'importe l'ab- I. 5
» ftéaee de leurs alliés? soDt-ils moins Dombreax qiM » les Francs, oa moins courageux? N^oseronl-ils » combattre , qu'on ne les aide et ne les défende? Me » sont'-ils plus de cette race des Goths , qui triompha m d^s Romains ?»
Alarie, assez habile pour juger ce qu'il y avait de plus expédient, ne fut pas assez sage pour y persister. Les reproches des Wisigoths l'âiranlèrent* Il qukta ses retranchemens • et du même soin dont il évitait Fennemi , il marcha pour le chercher et Tatteindre.
Ce fut à Yivonne (I), dans une vaste plaine coupée par le Clain, que se rencontrèrent les deux armées. Les Wisigoths , si ardens la veille et si confians , sont, à cette heure , incertains et découragés. Au premier choc, ils s^ébranlent; encore une épreuve, ils reculeront el céderont. Mais la troupe d^Auveipoie s'obstûde et résiste. Les efforts sont prodigieux de ce côté, et l'avantage douteux. Au plus fort du combat, les deux rois, amenés par le hasard dans le même lieu, 'se reconnurent et se provoquèrent. Ils combattirent avec une grande valeur. Plusieurs coups frappés de part et d'autre furent d'abord inutiles» Mais bientôt €hlovis , faisant un dernier effort, arrache Alaric de son cheval , et abattu qu'il est , le perce de son épée, et le tue. .
Au même moirlent, se précipitaient deux cavaliers virisigoths qui , voulant sauver ou venger leur maître^ frappèrent à la fois Chlovis de leur épieu, et fail-
(i) Et non pus à Vouillé, chose fort bie» pronyéc par Tabbé Lebceuf
lireBt à le reoTerser. Il résista cepeDdani « soutînt quelques instans Tinégale lutte, et fiit enfin tiré du péril par les siens, qui mirait à mort les deux agr«^ seurs«
Ce ne fut plus que fuite et carnage. Les Wisigolhs consternes rompirent leurs rangs , et ne cherchèrent plus leur salut que dans leur vitesse. Ceux de l'Auvergne au contraire achevèrent comme ils avaieol. commencé» On ne les surmonta qu'an les accablant. U fallut les mettre en pièces pour les vaincre. La plu-^ part des chefs, y périrent , et le plus important de tous , le neveu de Sidoine Apollinaire , qui les con* duisait.
Chlovis recueillit d'immenses fruits de cette vic-^ toire. Il parcourut à pas de géant le Poitou, la Ton* raine, le Limousin, l'Angoumois, le Périgord, la Saintonge, le Bordelais, leRouei^ue, l'Auvergne. Les Wisigolhs s'étaient ralliés auprès de Bordeaux : c'était leur dernière armée ; il la rompit, et l'anéantit. Ensuite , il pénétra dans la ville ; marcha de là sur Toulouse, où il trouva les riches trésors d'Alaric; revint assiéger Angoulême , dont les murailles , par un étrange hasard, s'ouvrirent et s'écroulèrent au moment qu'il se préparait à les assaillir ; puis enfin il alla h Tours , voulant porter lui-même au tombeau de Saint* Martin ses actions de grâces et de nouvelles offirandes.
Ce fut alors que se manifesta la politique de l'epi* pereur Anastase. Ses ambassadeurs attendaient à Tours le rival de Théodoric. Ils le saluèrent du titre
d'Augusle. Ils luiportaientlesomemeiis consulaires*' et la dignité enviée de patrice.Chlo vis, reconnaissant, célébra cet événement par des fêtes et des largesses ; et 6t retentir avec éclat l'utile alliance dont il était la preuve et le gage.
Théodoric avait obtenu les mêmes honneurs ; mais avant de s'être fait roi d'Italie. Chlovis les recevait à son tour ; mais après avoir envahi les Gaules. L'usurpation du premier ne cessait point d'être contestée ; la conquête du second était reconnue. Différence considérable : le royaum.e des Francs était désormais affermi.
Boissons en avait été , jusque-là , la capitale. Mais, trop éloignée de la nouvelle frontière, cette ville ne pouvait plus conserver sa suprématie. Paris l'obtint, et lui succéda ; Paris, placé maintenant au centre de la domination de Chlovis , des confins de la Septimanie aux bords du Weser.
CHAPITRE XI
GUERRE DE PROVENGE (508)^^
Alaric laissait deux fils ; l'un qui était né d'une concubine, et avait nom Gésalic ; l'autre , Amalaric , né de la fille du roi d'Italie. Ce dernier , qui était enfant , conserva néanmoins les provinces que son père
avait en Espagne. Mais les Wisigoths dés Gaules , que le périt pressait de plus près , lui préférèrent Gésalie , à qui son âge permettait déjà de combattre et de les défendre.
Ses efforts ne furent pas sans succès. Chlovis , quand il eut vaincu, mit son armée ça deux parts , et confia là plus faible à. son fils aîné, Théodoric. Ce jeune prince fit d'abord, comme son père,Mes progrès heureux et rapides. Mais ayant attaqué Carcassonne, survinrent les troupes promises par le roi d'Italie ^ qui, moins fatiguées et plus nombreuses que les sienties, le contraignirent à l'abandonner.
L'année suivante, l'armée des Francs entra en Provence, et pénétra jusqu^à Arles. La ville était forte, la garnison nombreuse, les habitans dévoués. Cependant l'évêque fut soupçonné d'avoir des intelligences avec l'ennemi, et l'on mit un moment en délibération de le jeter dans le Rhône. Les juifs à leur tour , pour se rédimer du pillage , furent sur lé point de livrer le quartier remis à leur garde. Mais le hasard jeta Gésâlic sur la voie de leur trahison , et peu s'en fallut qu'ils ne fussent tous massacrés.
Les forcée des assiégés s'épuisaient. Les Francs au contraire redoublaient d'ardeur et multipliaient leurs attaques. On n'espérait plus dans, la ville ; il ne pouvait larder qu'elle ne tombât. C'est à ce moment qu'arrive inopinément une puissante armée envoyée parle roi d'Italie. Il y avait un pont sur le Rhône, que les Francs avaient négligé jusque-là, et par lequel les habitans conservaient quelque communication
avec les dehors. Les Osti^goths arrivant , ce poste ^Aetenait dangereux, et il fallait s'en saisir. Les Firaacs s'y portèrent précipitamment et avec courage. L'attaque fut formidable, et, de moment en moment, ranimée et renouvelée ; la résistance fut in&tigabte et inébranlable. Tulus, Fun des plus vaillans capitaines des Ostrogotfas, y fut blessé dangereusement. Mais aucun parti ne cédant, il sortait alternativement des camps opposés de nouvelles troupes pour soutenir ou remplacer celles qui étaient déjà engagées: tellement qu'à la fin il n'y en eut plus aucune qui ne combattît- L'action devint ainsi générale, et il se fit de part et d'autre d'inouies merveilles de témérité et de constance. On n^aurait su dire à qui devait rester l'avan? tage , quand tout - à - coup les Wisigoths de la ville sortirent, et chargeant en queue l'armée des Francs , pendant que les Ostrogolhs l'attaquaient en tête avec une grande impétuosité, ils portèrent le désordre dans §es rang^ , et ne lui laissèrent plus de relâche qu'ils n'eussent achevé de la rompre. La déroute fut complète^ C'était la première qu'éprouvait Chlovis , et ce fut la seule. On raconte d'incroyables choses du qamage que firent le^ Goths. On veut que trente inille des soldats francs soient restés morts sur ce iuneste champ de bataille. Des prisonniers, on ne dit pas quel en fut le nombre.
A la suite de cette défaîte , les Francs perdirent la Provence et presque toute la Septimanie. Mais bientôt Chlpvis'fit la paix, renonçant à cette partie de sesi conquêtes et conservant tout le reste. Le roi d'Italie
à son tour , voulant à tout prix réalisa uan ancien projet d^établtsaement en^leçà des Alpes , retint pour lui la Provence , et, à qudque temps delà , fit odieusement périr Gésalic.
CHAPITRE XII
DERmÈRES ENTREPRISES DE GHLOVIS (609*511).
Chlovis prend d^autres desseins ; son ambition ne se lassait pas. Mais s'il y a encore, dans »i vie , de la politique et des succès, il y a des meurtres : il ne reste rien pour sa giok*e.
Après que les Francs , ayant défait Syagrius à Sois* sons , eurent résolu de former dans les Gaules un établissement permanent , plusieurs de leurs chefs , de la famille de Chlovis, Toulurent s'y foire des souverainetés séparées et indépendantes. Sîgebert était à Cologne; Chararic à Thérouanne; Ronomerau Mans; Rag&achaire, toujours payen(l), à Cambrai; d'autres, plus obscurs, en divers lieux ignorés.
Dans le temps qu^il faisait la guerre à Théodoric , Chlovis eut sujet de soupçonner leur fidélité. Il prévoyait qu'au moins à sa mort , si la fortune leur en faisait attendre jusque-là l'occasion , ils entrepren-
(i) Frodoard.
draient sur ses Etats et s'efforceraient d'étendre les leurs. Lies contrées qu'ils occupaient dans le voisinage du Rhin lui faisaient obstacle et redoublaient ses inquiétudes. C'était une situation dangereuse , et qui rendrait trop. facile à des princes du même peuple , l'envahissement des provinces qu'il possédait audelà (!)•
Il délibéra de dépouiller tous ces princes ; mais par quels moyens? Il envoya secrètement vers Chlodéric, fils de Sigebert , lui faisant dire : « Voilà que ton père V est vieux et infirme : ne te retire pas de mon amitié; » s'il meurt , je t'assurerai son Etat. « Ce message troubla Chlodéric et lui suggéra d'horribles dessejins. Un jour que son père, après avoir chassé long-temps dans la forêt de Buronia, avait fait dresser sa tente pour se reposer, lui que tourmentait sa détestable am-^ bition, y introduisit des hommes armés qui le tuèrent pendant son sommeil.
Sigebert mort, Chlodéric en fit informer Chlovis ; et il ajouta : « Fais pattir au plutôt quelques-uns des » tiens , afin qu'ils prennent dans les trésors de mon ». père la part que tu prescriras. » Chlovis répondit: 9 II me suffît de la volonté que tu en as témoignée.
(l) Geax qui ont cru que Mérovée n'était pas fils de Ghiogion , et qui ont attiibué trois autres fils à ce prince, ont ajouté que Sigebert, Ghararic et Ragnachaire descendaient d'eux. (. Pasquier, livre 5, chap. i .)
S'il était yrai, ils avaient de plus légitimes droits à la couronne des Francsi que les descendans de Mérovée j et c'eût été un bien plus pro bable motif pour Ghlovis, de craindre qu'ils ne méditassent d'envahir !'£•> \^t après lui.
» Montre seulement ces trésors à mes envoyés; après » quoi, ils t appartiendront. »
Oilodéric se réjouissait , et il s'empressa d'exécuter cet ordre facile. Mais pendant qu'il se courbait sur le corTre ou For de Sigebwt était enfermé : « Plonge » les mains plus avant, dit Pun des envoyés de Chlo- » vis, et sachons bien tout ce que comprend ce trésor. % Le prince^ ne se défiant point, se courbe en effet plus profondément, et tout aussitôt Tenvoyé le frappe de sa francisque et lui fend la tête : juste châtiment de son parricide , si ce châtiment fût venu d'ailleurs et d'une autre main.
Cependant, Chlovis s'était avancé sur l'Escaut. Quand il eut appris le succès de ses artifices, il vint à Cologne, assembla les chefs de ce peuple, et leur dit : « Ecoutez ce qui est arrivé. Chiodéric, qui s'efforçait » dé persuader à son père que je voulais lui ôter la vie, » la lui a fait ôter lui-même par des meurtriers. Il a » péri, à son tour, de mort violente, et l'on ne sait par » la main de qui. Je suis étranger à ces meurtres ; car » il est défendu de répandre le sang des siens. Mettez- » vous toutefois sous ma protection. Si ce conseil 9 vous est agréable, croyez-moi, il est aussi le plus » sûr. »
Le peuple le crut , et l'éleva sans plus différer sur le pavois. Et ce fut ainsi que les trésors et les Etats de Sigebert accrurent lès trésors et les Etats de Chlovis. /
Cette 'entreprise achevée, il marcha à Thérouanne contre Chararîc. Son prétexte était qu'à la bataille de
7« HISTCHRE DES FRANCS.
Somom 9 ce prince wmk été , ph» de vingt ans auparavant , sur le point de .PalMutidonneF et de le traUr. Le iMurbare gardait^ oomnië on voit, un long souvenir ées njuMS. Gkaraiic se défendit faiblement^ et ne tarda guère à tombwdans les embudbestiue lui faisait tendre Ghlovis. Son fils et lui ayant été faks prisonniers , on leur coupa les cheveux et on les œferma dans un monastère. Ce n'était pas le ta*me de leur malheur^ Il arriva que Qiararic regrettSHit sa chute , et pleurant, son fils lui dit : « Reprei^is oours^e : » ces brandies coupées étaient d'un arbre vivant ; il » en poussera de nouvelles , et Farbre ne séchera » point. » Ces paroles ayant âé recueillies , Chlovis affecta de les prendre pour une menace , et» dans sa colère feinte ou réelle , il fit trancher la tête aux deux prisonniers* Après <^a leur royaume se perdit et se. c^ifondit dans le siai.
Ragnachaire n'avait pas Taffection de ses sujets. D'effrénées débauches et une extrême faiblesse pour aon favori Farron les avaient détadbés de lui. Chlovis corrompit par des présens un bon nombre de fes serviteurs, et vint ensuite avec une armée sur le territoire de Cambrai. Comme elle approchait, Ragnachaire envoya pour ia reconnaître. Mais déjà enveloppé par la trahison , ses envoyés lui persuadèrent que c'était un renfort de soldats qu'on lui amenait. Il fut donc surpris. Cependant il ne laissa pas de combattre. Vaincu , il se préparait à prendre la &ite, lorsque ses soldats Vêtant saisis de lui et de Bichaire , son frère, les menèrent chargés de liens à
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Cblovis. Ce prince e& le voyant s'éoria: « CSoimBMt » as-tu fait cette honte k notre race, de te kisser » endiAhier? Ne te valait-il pas mieux de iwrarir? » £t disant ainsi 9 il l'abattit d'im coup de francisque. Allant ensuite & Richaire: «Lâche, lui dit-il, ai tu » avais porté secours à ton frère , on ne Pe&t pas en- » chaînée • Et, à son tour , il Tdbattit d'un coup de francisque.
Parmi les présens qu'il avait distribués aux serviteurs de ces princes, il se trouvait des baudriers et. des bracelets de faux or. Les traîtres trompés s'en plaignirent. « lis se plaignent? répondit Ghkrvis : « Cdni qui livre son maître ne mérite pas un meilleur « salaire. Qu'ils me rendent grâce plutôt, si je leur » épargne le châtiment dû à leur trahison. 7> Grande leçon àla fois, et méprisable action ; basse tromperie envers des misérables qu'il avait séduits. Trahir le traître qu'on a rendu tel, double trahison^
Cambrai n'eut point un autre sort que Tkérouanne et Golc^e. Le Mans, à son tour, le subit. Chlovis fit jmttre àinortson roi Ronomer , et après loi tous les autres chefs de sa race. Joignant ensuite l'hypocrisie à la cruauté, on l'entendit, dans Tassembléedu peuple, déplorer son isolement, disant: « Malheur à moi qui • suis resté comme un voyageur chez deé étrangers , 9 et qui n'ai plus de parens pour me secourir dans » l'adversité , si elle venait !» '
L'œuvre de Chlovis était achevée. Son empire qui ^ du côté du midi, s'étendait maintenant jusqu'au-delà de Toulouse, était paisible, stable et puissant. L'a-
.mille d'Ânastase , la paix de Théodoric , rabaissemeirt des Bourguignon^ et des Wisigoths, la ruine de ceux qui parmi les siens pouvaient encore inquiéter son ambition, tout 'concourait à sa grandeur et à son repos.
Et ce fut alors qu'il mourut. Il n'avait cependant que quarante-cinq ans, et pouvait se promettre encore un long règne.
Ce prince laissait quatre 61s : Théodoric né, dil-on, d^une concubine , avant son mariage , et trois autres nés de Chlotilde , savoir , Chlodomir , Childebert «t Chlotaire(l).
Soit piété , politique ou reconnaissance , il avait fait de grands dons de tjerres aux églises (3) ; même la couronne que lui avait envoyée Anastase avec les oiiiemens consulaires, il la donna au pape Symmaque. C'est la première des trois couronnes de la tiare. Les deux autres furent ajoutées par Boniface VIII et Jean XXII.
Chlovis , sur le déclin de son règne , prit ou reçut le titre de roi très-chrélien. Ses successeurs Timitèrent. Mais ce ne fut long-temps qu'une quali6cation qui s'exprimait ou s^omettait indifféremment. Il faut descendre jusqu'au règne de Charles V, peut-être même de Louis XI , pour rencontrer l'époque où elle
(ly Chlotarius, ce nom est écrit ainsi dans le traité d'AndIaw et dans le préambule des trois capitulaires de Daçobert.
Il est écrit Chlotocharius , dans la suscription du décret de Ghlo^ taire II, donné en 61 5.
(3) Frodoard.
devint, pour nos rois, un titre exclusif et de préemineqce (1).
A rentrée des Francs dans les Gaules, trois langues y étaient déjà en usage : la langue celtique ; langue primitive des Gaulois; la langue latine, pour laquelle Caligula avait fondé des écoles à Lyon et h Besançon; la langue romane, langage populaire né du mélange et de la corruption des deux autres. Les Francs y en ajoutèrent une quaU-ième , la^ langue tudesque , qui était la leur , et qu'on appelait aussi franctheuch, théotiste , théotique ou thiois. Voilà de quelles sources le temps , après douze siècles , a fait sortir la noble langue de Racine et de Bossuet.
Chlovis éiàit heureux , car il vainquit ; il était habile , car il fonda; il était éclairé, car il plia les vainqueurs à la religion des vaincus ; il était sage , car il accoutuma les vaincus à la domination des vainqueurs; il était prévoyant, car il donna des lois qui durèrent; il était politique, car il se concilia Anastase^ et déconcerta plusieurs fois les desseins de Théodoric. 11 fut donc grand et puissant ; mais il était aiiibitieux^ cruel, implacable : il fut grand de la grandeur qu'exige peut-être rétablissement des empires*
Fut-il si grand, en effet? On a contesté. D'ingénieux esprits se sont récriés, et ont dit : C'était un barbare entre des barbares. Non, non, le petit-fils du prince que le palrice Aétius avait adopté, n'avait pas de si incultes et grossières mœurs. L'enfant
(i) Raoul de Presle.
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d'une raee de rois établis depuis tant de géoérations sur le rivage du Rhin, n'avait pas été retenu dans Pignorance des choses dont la science était familière aux peuples du bord opposé. Le successeur de trois rois qui pénétrèrent tant de fois et si avant dans les Gaules^ avait recueîni après eux quelques notions des arts qui s'y cultivaient* Ces chefs, possesseurs déjà anciens d^une terre, andeone colonie de Rome, ad-
mis si souvent dans l'alliance, dans l'armée^ dans la familiarité même des empereurs, n'avaient-ils pris de cette vie toute romaine aucune habitude de sa politesse et de ses usages P
Chlovis ne créa point les temps; il en profita. If ne suscita ni la décadence de l'Empire, ni la faiblesse des Gaules,^ ni Pimprévoyance de Sjagrius, ni la présompticm d'Âlaric , ni l'aversion des chrétiens pour ce prince ardent et rigoureux sectateur d'Anus. Mais, dans ces aceidens indépendans de sa puissance, il sut reconnaître et saisir d'heureuses et infaillibles occasions de succès, de conquêtes, de domination, de grandeur. Les Gaulés l'attendaient; il le comprit, et n'y faillit point. Il fit ce qu'avec son peuple et son siècle il pouvait tenter et achever de plus vaste. Il n'y a point d'autre grandeur pour les chefs de peuple, ni d'autre génie.
PREMIER PARTAGE
Partage des Etats de Ghlovis. — Rayaumes de Paris , de Metz , d'Orléans et de Soissous. — Par qui fat fait le partage. —7 Si Théodoric était bâtaixl. — ^Ce qu'étaient les concubines. — Droits de leurs enfans. — La couronne était héréditaire. — Sa transmission réglée par la loi des successions. — Puissance du principe héréditaire. — Que la couronne n'était pas élective. — Preuve tirée des témoignages. — Preuve déduite des faits — Les fils des rois recevaient en naissant le titre de roi. — Droit exclu-
^ sif de porter la chevelure flottante. — Les filles des rois avaient le titre de reines. — ^ Différence entre l'électign et la proclamation des rois. — Différence entre le droit de masculinité et le droit de primogéniture. — Le premier, seule règle de la transmission sous les deux races de Ghlovis et de Pépin. — Le second, introduit sous la troisième race seulement.— 'Chapitre P'.
— Entreprise du roi d'Italie. — Guerre; — Traité. — Première irruption des Normands. — Théodebert, fils du roi d'Austrasie. -—Il marche contre les Normands. — Ils sont défaits en deux combats successifs, sur terre et sur mer. — Chapitre II. — Guerre de Thuringe. — Partage entre les trois fils de Bazin. — Amalberge. — Hermanfroi attaque son frère Ber* thaire et le tue. -— Il fait alliance avec le roi d'Austrasie. — Il attaque et tue son second frère , Badéric. — Il trompe le roi
- d^Austrasie. — Celui-ci fait alliance avec le roi de Soissous. — Ces deux princes entrent en Thuringe. — L'armée d'Hermanfroi est vaincue. — Seconde défaite. — Conquête de la Thuringe.
— Meurtre d'Hermanfroi. — Embûches tendues à Chlotaire.
— Ce prince épouse la fille de Berlhaire, et en fait mourir le fils. — Chapitre III. — Guerre de Bourgogne. — Sigismond, successeur de Gondebaud. — -• Abjure l'arianisme. — Inimitié de Sigeric, fils de Sigismond, contre sa belle-mère. — Meurtre de Sigeric. — Pénitence de Sigismond. — Chlotilde excite ses
fils à venger le massacre de sa famille. — Défaite des BourgutgDODS. — Sigismond tombe au pouvoir de Chlodomir. — Godemar prend le titre de roi. — Les Bourguignons reprennent les armes. — Chlodomir, abandonné de Childebert et de Ghlot^ire, fait alliance avec le roi d'Austrasie. — Fait mourir Sigismond^ sa femme et ses deux enfens. — Nouvelle défaite des Bourguignons» — Chlodomir est tué. — Godemar rétabli. — Chlo taire et Childebert recommencent la guerre. -^ Sièges d'Autun et de Yienne. — Dernière déùite de Godemar. — II" meurt en prison. ^- Partage de la Bourgogne. — Chapitre IV. <— Chlotaire épouse la veuve de Chlodomir. — Chlotilde prend la tutelle des trois fils de ce prince.— «Message de Childebert à Chlotaire.i-^Chlotaire vient à Paris.-— Bs font demander à Chlotilde les enfaujs de C^lodomir^ — Arcadius lui est envoyé pour qu'elle décide de leur sort. — Béponse de Chlotilde. — Chlotaire tue deux de ses neveux. — Chlodoald seul est préservé. «—Partage du royaume d'Orléans. — Chapitre V. — Mort de Théodoric d'Italie.— Amalaric recueille les débris du royaume d'Alaric. — Il épouse Chlotide^ sœur de Chlotaire et de Childebert. — Outrages qu'elle essuie chez les Wisigoths. — \iolences d' Amalaric».
— Childebert prend les armes pour venger sa sœur. — Bataille de Narbonne. — Défaite des Wisigoths. — Amalaric est tué. — Mort de sa veuve. — Chapitre- YI. — Bruits répandus de la mort du roi d'Austrasie^ — Soulèvement en Auvergne. — -— Childebert tente de s'en emparer. — Betour de Théodoric
— Yengeance qu'il exerce en Auvergne. — Sièges de Yollare et de Merliac. — Sigevsrald. — Nouvelle révolte. — Mundéric. — Il est proclamé roi.. — Tentatives de conciliation. — Théodoric envoie une armée. — Siège de Yitry. — Artifice d'Aralsile. — Mort de Mundéric. — Chapitre VII. — Traité entre Théodoric et Childebert. — Violation de ce traité. — Traité entre Chlotaire et Théodoric. — Bompu par Chlotaire.. — Guerre contre Athalaric. — Théodebert prend Bhodez , Dion, Gabrières. — Deuthérie. — Siège d'Arles. — Mort de Théodoric. — Son caractère. — Chapitre YIII. — Chlotaire et
Childebert teutenl de profiter de Tabsenco de Théodebcrt , eu Austrasiç. — Ils sont prévenus. — Menaces de guerre, sans résultat. — Théodebert , fiancé k Wisigarde , épouse Deuthérie.
— La ûlle de J^euthéiie précipitée dans la Meuse. — Deuthérie est répudiée. — Chapitre IX. — Ambassadeurs envoyés par Justinien. — Traité entre les rois francs et l'empereur grec.
— Amalazonthe. <-« Conjuration contre cette reine. -— Les conjurés surpris et tués. •; — Mort d'Athalaric. — Théodat lui succède. — Amalazonthe prisonnière. — Justinien intercède pour elle. — Théodat la fait mourir. — Bélisaire et Mundus entrent en Sicile et en Dalmatie. — Mundus et son fils sont tués. — Offres de Théodat aux rois francs. — Il est déposé et tué. — Vitigès lui succède. — Il traite avec les Vois francs. — Il leur abandonne la Provence. — Confirmation de cette cession par Justinien. — Chapitre X. — Progrès de Bélisaire en Italie. — Siège de Rome. — Défection de Milan. — Vraïa l'assiège. — Bourguignons auxiliaires de Yraïa. — La ville est prise et brûlée. — Sièges d'Osme et de Fiésoli. — Théodebert entre en Italie. — Il défait les Goths. — ; Le même jour il surprend les Grecs. •— Envahit la Ligurie. — La dyssenterie épuise son armée. -^ Il repasse les Alpes. — Les Grecs attaquent Ra venne. — La ville se soumet. — Vitigès dépose la couronne.
— Idibalde et Ëroric lui succèdent. — - Enfin Totila. — Ses premiiers succès. — Il veut épouser une fille des rois francs. — Ceux-ci traitent de nouveau avec Justinien. — - Théodebert rentre en Italie. — > Bucelin conquiert la Ligurie. — Totila achète la paix de Théodebert. — Chapitre XI. — Divisions entre les rois francs. — Guerre civile. — Childebert et Théoflebert alliés contre Chlotaire. — Ce prince obtient d'abord des succès. — Inutiles efforts de Chlotilde. — Danger de Chlotaire.
— Tempête. — Délivrance de Chlotaire. — Chapitre XII. — Chlotaire et Childebert portent la guerre en Espagne. — Siège de Sarragosse. — Les Francs vaincus par les Wisigoths. — Le général goth livre pour de l'or le passage des Pyrénées. — Les Francs se jettent dans la Septimanie. -— Siège de la ville de
Sette. — Défaite de l'armée des Wisigolhs. — Traité de paix, ' ^ Chapitre XIII • — Nouveaux projets de Théodehert. — Alliance avec les Gépides et les Lombards. — Théodebert tué à la chasse. — Caractère de ce prince. — Mort de Chlotilde. — Chapitre XIV. — Théodebald succède à Théodebert. — Sédition. — Parthenius lapidé. — Traité entre Juslinien et Théodebald. — Narsès. — Haming lui refuse le passage sur les terres occupées par les Francs. •— Narsès offre la paix à Totila. — Défaite et mort de Totila. — Teïas élu pour lui succéder. — Il envoie des ambassadeurs à Théodebald. — Sa flotte se livre aux Grecs. — Il attaque leur camp. — Il est tué. — Le combat se renouvelle. — Narsès permet aux Goths de se retirer. — Indulphe rejette ses conditions et s'ouvre un passage. — Chute du royaume de Théodoric. — - Une armée d'Austrasic franchit les Alpes. — Siège de Gumes. — Narsès arrêté devant Lucques. — Parme ouvre ses portes aux Francs. — Fulcaris, lieutenant de Narsès, battu et tué par Bucelin.^Nouveaux progrès des Francs. — Lucques et Cum es se rendent à Narsès. — Combat près de • Rimini. — Les Francs pénètrent au-delà de Rome. — lisse divisent en deux armées. — : Celle de Leutharis revient sur le Pô.
Elle est battue à Fano. — Elle perd tous ses prisonniers. —
Elle est détruite par la peste. — Leutharis meurt. — Narsès marche cdntrè Bucelin. — Ils combattent sur le Casilino. — Bucelin est défait et tué. — Les Francs perdent l'ItaUe. — Chapitre XrV. — Mort de Théodebald. — Il ne laissait point d'enfiains. — Désigne Chlotaire pour son successseur. — Celui-ci épouse sa veuve. — Il est proclamé. — Childebert y consent. — Guerre contre les Saxons. — Chlotaire triomphe. — Sédition dans le camp de Chlotaire. — Son armée est mise en fuite. — Il répudie la veuve de Théodebald. — Chapitre XVI . — Chramne, fils de Chlotaire. —^ Commande en Auvergne. • — Ses débauches. — Ses violences. — S'établit àPoitiei's. — Ses desseins contre son père. — Soutenu par Childebert. — Sa révolte. — Deux de ses frères marchent contre lui. — Bruit semé de la mort de Chlotaire. — Les deux armées se séparent sans combattre. —
Childebert entre eu Oiampagne. — Ghramae s*eiupare de Châ- Ions. — Attaque Dijon. — Sort des saints. — Chramne épouse la £Ue de Williacbaire. — Renouvelle son alliance avec Childebert. — Obtient le pardon de son père. — Chapitre XVII. — Mort de Childebert. — Son caractère. — Schisme. — Les trois chapitres. — Condamnation d'Euthychès au concile de Chalcédoine. — D'Euthychès et de Nestorius par les évêques de France. — Le pape Vigile exilé par Justinien. — Sa mort. — Pelage , son successeur , condamne les trois chapitres. — Les évêques de France annoncent le projet de se séparer de lui. — Childebert envoie Ruûu à Pelage. — Rétractation de Pelage . — Le schisme est prévenu. — Chapitre XVIII.
SUCCESSION
Chlovis mort y ses Etats partagés furent distribués à ses fils. Théodoric (1) eut deux lots , et pour ainsi parler deux royaumes. Vers le midi, l'Auvergne , le Rouergue , le Querci , l'Albigeois ; tous les pays qui confinaient aux possessions du roi d'Italie et d'Amalaric ; vers l'orient , toutes les provinces d'outre-Rhin , toute la première et presque toute la seconde Belgique , tout ce qui touchait à la Thuringe, à la Saxe et à la Bourgogne. Les Etats de ses frères étaient enclavés et enveloppés par les siens ; mais ils en étaient aussi protégés.
Chlodomir eut l'Orléanais , le Berry , le Maine , l'Anjou , la Touraine. Childebert eut les territoires de Paris , de Melun et de Chartres ; avec le Perche et la Normandie, la Bretagnç et le Poitou, la Saintonge et le Limousin. Chlotaire enfin eut la Picardie , l'Artois , et la Flandre jusqu'à la Meuse et à l'Océan.
Théodoric choisit Metz pour sa capitale ; Chlodo-
.(i) C'était son vrai nom. Theodo&icus, cum esset Gatalaunis Et
quidquid Thbodoricus rex, etc. {Préface de la loi des Bayfarois,) ^^ Voyez aussi Grégoire de Tours, liv. a et liv. S.
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mir Orléans ; Childebert Paris ; Chlotaire Soissons.
Une autre division s'établit. On s'accoutuma à ap* peler du nom d'Austrasie ou d^Austrie(l), les provin* ces orientales situées entre le Rhin et la Meuse , et du nom de Neustrie , les provinces occidentales situées entre l'Océan , la Meuse et la Loire. C'est pourquoi Théodoric prit le titre de roi d'Austrasie.
On est en doute par qui fut fait le partage. Les uns l'ont attribué à Chloyis (2); les autres, aux fils de ce prince (3). Mais Grégoire de Tours sur le témoignage duquel se fonde cette dernière opinion, dit aussi que la division se fit en portions égales (4), et il est facile de voir que le lot de Théodoric l'emportait de beaucoup sur ceux de ses frères.
A la vérité quelques-uns supposent que Théodoric occupait déjà et retint par droit de conquête , les provinces qui avaient été prises par lui sur lesWisigoths, et ils en concluent qu'elles n'entrèrent pas dans le partage. On ne peut nier qu'éloignées , comme elles le sont, des autres provinces d'Austrasie, leur éloignement ne prête quelque vraisemblance à cette supposition. Car pourquoi diviser et séparer ainsi les parties d'un même royaume? Pourquoi diviser seulement celui-là? Comment d'ailleurs, sans cela, expliquer l'inégalité?
(i) D^Ost, qui signifie oriental. L'abbé Lebeufa proposé uac autre étymologie, mais qui n*a pas prévalu, (i) RoricOQ, liy. 4> — Ânquetil.
(3) Grégoire de Tours, liv. 3, chap. i. — Daniel. -* Vclly.
(4) £ifua lance cU'yidunt, Ëodcm.
Théodoric succéda donc , et fut même rhërilier le plus favorisé et le plus puissant. On croit cependant qu'il était bâtard. Mais que signifiait ce mot parmi des Barbares? Y avait-il chez eux de si indispensables formalités pour les mariages? Sait-on même si elles avaient été négligées? Chlovis n'avait il point eu de femme avant Chlolilde? Est-il vraisemblable qu'un roi ait vécu libre jusqu'à l'âge de vingt-six ans? Chlovis épousa Chlotilde quand Théodoric était déjà né ; mais il n'était pas encore devenu chrétien , et chez lès peuples de race germaine , chose qui n'a pas été assez remarquée, c'était le privilège des chefs d'avoir plusieurs femmes ( l )•
Sans doute que la mère de Théodoric n'était pas chrétienne, et il se peut que cette circonstance ait contribué à accréditer, depuis la conversion des Francs, l'opinion de l'illégitimité de son fils. Il était illégitime en effet selon la loi des chrétiens; mats l'était-il selon la loi ancienne , et qui réglait sa naissance?
Peut-être la mère de Théodoric n'était-elle qu'une concubine (2)? Mais ce mot n'avait pas alors la signification qu'il a aujourd'hui. Il ne désignait point une union passagère et honteuse, mais licite et durable. Les lois romaines la reconnaissaient(3). Les canons de
(x) Siagulis uzoribus contcnti sunt, exceptis admodum paucis, qui noa tibidine, scd ob nobililatem plurimis nuptiis ambiaatur. — Tacite, Mor. Germ., 18.
(^) Grégoire de Tours le dit formellement, liv. 2,ch. 37.
(3) L. 3. fT. de Concub. — L. Stuprum fF. ad leg. jul. de Adult.
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rEglisenelacondamnaienl pas(l). A Rome, les enfans nés de ces unions ne succédaient pas au père; mais ils étaient légitimes. Chez les Francs , ils étaient légi* times, et succédaient même au père lorsque celui-ci l'ordonnait (2).
Il ne faudrait pas d'ailleurs s'étonner qu'on n'eut pas encore, chez les Francs, des idées bien exactes et bien rigoureuses sur ce qui fait les naissances légitimes, ni sur leur prééminence, ni sur l'exclusion de celles qui ne le sont pas. De nos jours mêmes , et parmi nous vieux chrétiens , les fils illégitimes de nos rois ont eu rang de prince , et de ces naissances réprouvées il est né des rois.
La couronne était héréditaire, et, comme elle était héréditaire, la transmission en était réglée par la loi des successions. Réciproquement, la transmission de la couronne étant réglée par la loi des successions , c'est la preuve qu'elle était héréditaire. Ces deux choses si considérables sont cause et preuve Tune de l'autre.
Si la royauté eût été possédée à un autre titre que les propriétés civiles , la loi civile ne lui eût pas été appliquée ; on n'aurait pas partagé. Si la loi civile ne
(i) Concile de Tolède, can. 17. — Concile de Rome, sous Eugène il, can. II. -— ConcOe de Rome, sous Léon IV, can. 37.
(a) «Sag[ittaire commença 4 déclamer beaucoup contre le roi, et à dire M qae ses fils ne pouvaient posséder son royaume, parce que leur mère » avait été prise parmi les servantes de Magnachajrc pour entrer dans le » lit du roi, ignorant que maintenant, sans s^informer de la naissance des » femmes, on appelle enfans du roi^ tous ceux gui ont été engendrés » par lui. — Grégoire de Tours, liv. 5.
se fût pas appliquée à la royauté, Chlovis, qui fit des lois politiques , n^aurait pas omis la plus nécessaire. Si la royauté eût été considérée comme un droit à part 9 et comme un bien d^une autre nature , Chlovis , qui fit des lois pour toutes les sortes de biens , n'aurait pas négligé le plus important. La différence que Ton y faisait n'allait qu'à le faire juger plus considérable , et n'allait pas à faire douter que ce fût un bien.
Il fallait même que le principe héréditaire eût de bien fortes racines, et que par les idées du temps nulle distinction ne fût possible entre les autres propriétés saliques et la royauté ; car le danger du partage était trop certain et trop grand pour qu'on doive croire que Chlovis , prince si habile , ne Peut pas prévenu, s'il en eût eu le pouvoir.
Il fallait aussi que ce principe fût devenu un droit bien puissant et bien respecté ; car sans cela , et si la couronne eût été élective, les Francs qu'affaiblissaient et désolaient ces partages y eussent aisément obvié pai* l'élection : ils auraient choisi un roi , et non quatre.
On reproduit encore quelquefois , de notre temps, l'ancienne erreur, si bien réfutée , de Hotman et de du Haillan. On répète que la monarchie de la première race était élective. Mais, en l'affirmant, on prend peu de soin de le prouver, et encore moins de réfuter les preuves contraires. Quelle réponse, par exemple, a-t-on essayée contre les témoignages d'Agathias , du pape Grégoire, d'Aymoin , de Foulques? Ecoutez le premier : t Les fils des rois Francs recevaient le
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)> royaume des mains de leur père (1); » et le second : a Dans la terre des Francs , c'est la naissance qui fait » les rois (2) ; » et le troisième : « Chlovis succéda » par droit d'hérédité à son père (3) ; » et le dernier : « Tes ayeux, dit-il au roi Charles , ont transmis Thé- )> ritagede leur trône à leur postérité. — Rappelle-le en » ta pensée 5 dit-il encore à Arnoul j comment Tordre I» de succession a toujours été sévèrement observé .... » C'est la coutume des Francs, d'avoir des rois héré- » ditaires... Empêche que des rois étrangers au sang )» royal ne prévalent contre eux à qui leur naissance » donne la couronne (4). »
Mais quel témoignage qui puisse se comparer à celui des faits? C'est à eux surtout de résoudre cette question ; c'est à leur durée, à leurs fréquens retours , à leur ressemblance (5).
Tantôt le père roi prescrit le partage (6); tantôt ce sont les héritiers qui le font (7) ; tantôt , le partage réglé , on tire au sort ces lots de royaume (8) : le hasard assigne les rois ; mais le sang, autre hasard, les a faits.
Quelquefois, convoitant un royaume échu à des
(a) In Francoram terra, reges ex g^enere prodeunt. — Homel. lo, in evang.
(3) Hereditario jure successit, 1. i, cap. I3.
(4) Fredoard, Hist. eccl. Rhem., 1. 4? c. 5.
(5) Daniel, Hist. Préfac, art. 3. — Foncemagne, Dissert.
(6) Roricon, lib. 4 Frédégaire, cap. 76.
(7) Grégoire de Tours, liv. 3 ct4-
(8) Âyrooin, 1. 4, c. 1. — Grégoire de Tours : « Le sort donna à Charibert, etc. — A Sigobert tomba le royaume de ... etc. i# Liv* 4* —Frédégaire : « jLe sort fit échoir TAustrasie à Théodebert. » Ghr. cap. 16.
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rois enfans , les héritiers prochains qu'ils excluent , ne les supplantent , tout faibles qu'ils sont, qu'en lés égorgeant. C'est la mort qui les appelle et qui les élit ; ils succèdent en effet , mais parce qu'ils héritent. .
Vous rencontrez un roi privé d'enfans , qui adopte pour 61s son neveu , et qui , lui mettant sa lance en la main, lui dit : ce Ceci est le témoignage que je t^ai » transmis mon royaume; va donc, et soumets à ta
n domination toutes mes villes. Elles sont à toi
a Seul rejeton de ma race , c'est à toi de me succé- » der(l).o)
Vous rencontrez deux rois qui traitent solennellement de la transmission future de leur royaume ; qui se désignent réciproquement pour successeurs éventuels et pour héritiers ; qui subordonnent toutefois cette institution à la condition que le roi mort n aurait pas defils ; qui stipulent que celui d'entre eux qui hériterait , posséderait cette nouvelle couronne d'un droit perpétuel , et la léguerait à ses descendans ; qui font enfin toutes ces choses , non point de l'autorité, non pas même du consentement des grands et des évêques , mais k leur prière et par leur médiation (2).
(i) Tu mihi haeresin omnireguo meo succède. — Grégoire de Tours, 1. 7, c. 3.— Te mihi successurum in regno,^reminiscens te solum ex nostrâ superesse stirpe. — . Aymoin, l. 3, e. 58.
(a) Ut quem Deus de ipsis rcgibus superstilcoi esse praeceperii, reohum illius qui, ABSQUE FiLiis, dc praescntis saDculi luce luigraverit, ad se in integritatcm jure terpetuo debcat rcvocaro, et i»osteris suis, dbmiiio auxilianlc, relinqucrc ... mcdiantibus saccrdolibus et proccribus, cha-
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D'autres rois viennent , qui , vivant encore et régnant, constituent dans leur royaume un second royaume a leur fils , et, de leur pleine autorité, le lui délèguent et l'en investissent (1).
En d'autres temps , les leudes conspirent. Où tend leur ambition? A la royauté sans doute. Ils ne Poseraient. Ils oseront surprendre et tuer le roi ; mais le devenir, aucun n'y prétend. Les fils du roi mort monteront au trône. La régence est le seul prix que se propose la rébellion (2).
Plus tard, on s'irrite contre l'oppression d'une vieille reine ; on désavoue les droits qu'elle prétend exercer au nom de princes enfans dont la naissance est illégitime ; deux royaumes s'unissent dans ce dessein y les évéques et les grands donnent le signal ; l'armée les suit. Que va-t-il donc survenir? Quel maître auront ces royaumes? Aucun chef nouveau ne s'élèvera-t-il , élu et proclamé par cette révolte? Aucun. Us tueront même les princes auxquels ils contestent le droit d'hériter, et trouveront plus sûr de confirmer leurs scrupules par des homicides. Ensuite , ils iront chercher sur un autre trône les derniers restes du sang de Chlovis. Nul n'aura la pensée d'exalter de
rîtatis stadio, sedit, complacait atqae 'cooTeait. — • Conyentus apud Andelawnm. — Baluze.
{i)Frédégaire.— Vie de Pépin-le-Vieux. — Vie de Da{;obert L — Dùm et nos, unà cuni consensu procemm Dostrorum, in reg^o nostro, illo glorioso filio nostrOy illo regoare praecepimus. Ideo jubefflos ut omnés... fideliiatem prsecelso fllio nostro... debeant promitlere et coojarare. — MarcuHe, lib. i, form. 4»
(a) Grégoire de Tours, Uv. 9.
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nouvelles races. On fera taire ses craintes et ses répugnances ; on se donnera au roi étranger, parce que c'est son droit ; parce que les autres n'héritant pas , c'est lui qui hérite (1).
Poursuivez : voici ces terribles maires du palais , tout-puissans par la guerre , tout-puissans par Fadministration de l'Etat ; hommes altiers que n'arrêtent point l'esprit de modération , ni les vains scrupules , et qui se donnent cependant et souffrent des maîtres, n'osant s'élever au titre de roi, que nul, en cas d'élection, n'eût été en état de leur disputer. Voici deux d'entre eux, audacieux et habiles : que veut le premier? Placer son fils sur l'un de ces trônes. Quel moyen prend-il? Il ne l'ose entreprendre qu'en faisant adopter ce fils au roi privé d'héritier. Que veut le second? Relever sa domination renversée. Il suppose un faux prince pour vaincre la résistance du prince réel. Mais il le suppose du sang de Chlovis , et la résistance vaincue , quand il l'emporte , quand il n'a plus de rivaux devant lui , il renie et rejette le roi d'emprunt qu'il avait créé , et ne se croit assuré de sa puissance qu'en l'appuyant sur les droits sacrés du vrai roi (2).
Enfin , quand les temps marqués sont venus , et que la race de Chlovis est précipitée , le nouveau roi, élu de son épée et de sa fortune, s'avoue coupable, et sollicite l'absolution de son parjure (3).
(i)Frédégaire.
(i) VitasanctiLeodgarii.
(3) Cùm etiam Stephanus à perjurio in regem admisso, absolyisset. — «
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Et ce même roi, si récemment investi des droits de la race dépouillée , ce prince nouveau dont l'autorité douteuse et précaire peut s'étendre a peine, loin de les franchir, jusqu'aux limites permises avant elle, quand sa mort approche, et qu'il s'inquiète de la fortune des siens , quel acte fait-il ? Encore un partage. Il dispose, il règle , il accorde. Il fait deux royaumes de sorf royaume. Il dit à l'un de ses fils : Tu auras l'Austrasie, et cette partie de l'Aquitaine ;'à l'autre: Tu prendras la seconde moitié de l'Aquitaine , avec la Neustrie. Il parle et agit ainsi, du consentement des grands, il est vrai ; mais c'est lui qui parle et agit; qui fait les parts et les attribue. C'eàt lui , et non-seulement de son droit de roi , mais , chose plus frappante encore, de son droit de père , jure paterne. C'est lui , et s'il divise l'héritage , il n'élit point l'héritier. Il le reconnaît, et le suppose; il délimite les droits de ceux qui ont droit (1).
Les fils des rois naissaient rois. Ils en avaient le titre et le rang (2). Comment cela, si leur droit tou-
Théophane. — Le tradacteur a écrit, à perjurii metu. Mais cVst une altération. On n'absout pas d'ailleurs d'une crainte. Et puis, d'où serait ye- Bue même la crainte, si la couronne eût été électiye? Voici le texte grec; on pourra jnger de l'infidélité du traducteur: Avvavtoç aÛT>>y Tflz ^mOPKf AZ TâZ nPOZ TON ^ârA tov outoû Ztt<p<£9ev. Théoph. Chronog. Edit* Lup., pag. 337.
(i) Conventns apud Sanctum-Dyonisium, anno 768. — Baluze» — > UH* que, unà cnm consensu proeerom snorum,. eqnali sorte ioter doof filiof ^ fi^fnum Francomm, patebno jubb, diyisit. — Ann. Metenses.
(a) Théodebert et Ghramne sont qualifiés ainsi dn mant de Tbéodoric et de Chlotaire, chose remarquable, surtout pour Cbrumie, qui M régn* point. — Grég. de Tours, liy. 3 et 4* — Sainte Radegonde, écrfraot Mtv
jours incertain était dépendant de l'avenir et d^une élection? A eux seuls, entre les Francs, était soufferte la chevelure flottante ^ infaillible et nécessaire marque du caractère royal. Les filles mêmes , quoique inhabiles au trône, étaient nommées reines (i); tant était grande Pautorité du sang de Chlovis. * Sans doute , il y a eu des rois déposés , et des rois bannis. Les trois cent trente et un ans de cette race ne se sont point écoulés sans révoltes et sans catastrophes. Mais le droit ne change point parce qu'on le violC) et la loi des peuples se prouve même par ses transgressions. Les quatre usurpations que la troisième race a souffertes n'empêchent point qu'elle n'ait eu la couronne à titre héréditaire et perpétuel. Les faits uniformes et habituels montrent la règle; les faits rares et singuliers , l'exception.
Quelle étrange préoccupation de chercher la vraie règle de la transmission traditionnelle du trône, dans les temps, irréguliers où l'usurpation , déjà commencée, disposait toute chose pour le succès définitif où elle aspirait, et de négliger des siècles , entiers d'uniformité et de successions toutes pareilles ; de proposer, en témoignage d'un système certain et per^ pétuel, les exemples de ces quelques années d'en-
évéques, appelle les fils de Ghiotaire : n les très-excellens seigneurs, les uroisy SCS fils. 1) Grég. de Tours, liv. 3. — «Quant à ses autres fib, » qu*on appelait seulement rois, dit Eginhart, en parlant de Louis-le-Dé- » bonnaire. » — Annales, 817.
(i) «Gardez-vous de commettre des violences contre moi, car Je smis 9 reine^ u dit Glirodielde, fille de Chariberl et religieuse dans le monastère de Poitiers. — Grégoire de Tours, liv. 10.
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vàhissement et de confusion, où Pépin d'Héristal et Charles-Martel n'accordaient le trône qu^en attendant d^ monter eux-mêmes, et de mettreen oubli tous ceux de la longue époque où s'exerçaient librement et sans violence les droits respectés de la race de Méroyée !
Où puiserionsHious pour la troisième race , si ses maximes politiques étaient moins connues? Dans les vingt années qu'ont duré ia régence et le régne des deux Henri d'Angleterre; dans les neuf mois qu'a duré le règne dérisoire du cardinal de Bourbon ; dans les quarante-six ans écoulés depuis la révolution qui se continue encore de nos jours ; ou bien dans le reste des huit cent quarante - huit ans qui se sont passés depuis l'inauguration de Hugues Capet?
Sans doute aussi il y avait des solennités où rhéritier, succédant au trône, se faisait proclamer et reconnaître. Il y avait des convocations de leudes pour réclamer leur concours et s'assurer de leur soumission. Mais autre chose est de reconnaître ou d'élire ; autre chose le droit qui se déclare , ou celui quî se crée et qui s'attribue; autre chose, le droit antérieur qui demande appui, ou Tappui demandé pour acquérir un droit postérieur; autre chose, les suffrages qui instituent un roi , ou les acclamations qui saluent son avènement.
Par quel prodige, si les rois de cette race eussent été électifs, ne se serait-il conservé aucun monument de ces imposantes délibérations? Par quel prodige , tant de rois enfans ? Par quel prodige , toujours les en fans dès rois?
Dana la première race, la couronne fut hérédilsiirey mais par droit de masculinité seulement , et avec partage. Dans la seconde , elle fut encore héréditaire du même droit de masculinité; mais avec élection (1). Dans I9 troisième en6n, elle devint^héréditaire (2)sans élection ni partage ; mais avec droit de masculinité etdèprimogéniture. L'élection tendait dans la seconde race à réduire les inconvéniens du partage (3) ; la prîmogéniture , dans la troisième, à les prévenir;.
(1) Si talis filius cuUibet istorum trium fratrum natus fuerit , qubm POPULUS BMGBRB vELiT ut pati'i suo succcdat in regni hereditate. — Gapit. Karol. Mag. anno 806. artic. 5.
Actum est ut et nostra et totius topuli kostri, ia dilecti primogeniti Hlotarii elbctione, vota concurrerent.— Capit. Ludovici Pii, anno 8x7, in praefat.
Monemus etiam totius populi noslri devotionem... ut si is... in blb- 6BMD0 uno ex liberis nostris... eam quam in illius blectione conditionem fecimus imitentnr. — Eodem. art. 18.
Et falem filium reliquerit quem populus ipsius eligbrb voluerit ut patri suo succédât in regni hereditate Capit. anno 837, art. 1.
Ego Hludovicns y misericordia domini Dei nostri, et blbctiohb populi rex constitutus.— Capit. anno 877.
(2) Héréditaire, ce qui ne signifie pas de libre disposition. Le poi mourant ou abdiquant, transmet parce quMI délaisse. Il n'élit, ni ne lègue , ni n'attribue. C'est la Joi qui appelle ; c'est une substitution perpétuelle et légale, en faveur du plus prochain et pi^mier né des hoirs, avec dévo* lution.d'une branche à l'autre, au cas seulement d'une absolue extinction^
Ce n'est pas la disposition de l'homme , qui fait qu'une chose est hé* réditaire, comme on l'a avancé, je crois , récemment; c'est la transmission. On le dit de la noblesse, on le disait de la pairie , quoique U disposition de Phomme n'y soit et n'y fût pour rien . On le dit des vertus , des talens, de la beauté, tontes choses assez indépendantes aussi de la volonté du chef de famille .
(3) Si verô aliquis illorum decedens legitimos filios reliquerit, non intereos potestas ipsa dividatur ; sed potiùs populvs pariter conveniens UNUH BX Eis ELiGAT. — Capît. anao8j7, art. 14.
PREMIERES EXPEDITIONS
Le règne des quatre rois fut d'abord paisible. Théodoric plus âgé, plus puissant, seul exercé a la guerre, trouvait néanmoins dans l'union des fils de Chlotilde, dans la contiguité de leurs Etats, dans la sagesse de leur mère , d'invincibles obstacles à son ambition. Ses frères en trouvaient aussi pour la leur, dans la faiblesse relative de leur royaume et dans leur jeunesse. Divisés , ils n'auraient pu rien entreprendre , et les alliances d'agression n'étaient pas de leur âge. On y cherche des gages de stabilité, que n'offre point l'enfance des rois.
I^eux courtes guerres troublèrent seules ces commencemens.
Le roi d'Italie , prompt à saisir les occasions favorables^ avait jugé que la mort de Chlovis lui en serait une. Il comptait wr des discordes et sur des déchiremens. Il se flattait de trouver les Francs divisés et faibles. Il envahit donc inopinément quelques parties des conquêtes qu'ils avaient faites dans le Languedoc. Mais ses calculs s'étant trouvés faux , et le danger de cette irruption ayant contribué peut-être à étouffer les divisions où son espoir se fondait, il interrompit la guerre , et négocia. L'entreprise cependant ne fut pas tout-à-fait stérile : les places qu'il avait surprises lui furent laissées.
Cinq ans après , de nombreuses troupes d^hommes du Nord descendirent dans les provinces maritimes d^4.ustrasie. C'était leur premier essai d'invasion, que devaient suivre tant d^autres. Leurs progrès furent rapides ; leurs ravages affreux , leur butin immense ; leurs captifs , sans nombre. Ils avaient leur roi Chlochilaïc à leur tête , qui se disait de la lignée de Chlogion , peut-être pour mieux imposer aux peuples qu'il entreprenait d'asservir.
Théodoric avait un fils y du nom de Théodebert , jeune prince d'heureuses espérances. Malgré son âge , le soin de cette guerre lui fut confié. On lui donna une forte armée et quelques vaisseaux.
Il marcha. Au bruit de sa marche, les hommes du Nord ne songèrent plus qu'à mettre en sûreté leur butin. Pendant qu'ils chargent leur flotte, le roi, resté sur la rive , couvre et protège leur embarquement. C'est en ce moment qu'arrive Tannée de Théodebert. Le combat s'engage; l'étranger succombe ; le roi luimême est frappé et meurt. Théodebert aussitôt monte sur la mer, conduit ses vaisseaux à Tattaque de ceux du Nord, obtient une seconde fois la victoire, et recouvre toutes les dépouilles et tous les captifs. Pour deux combats , deux triomphes , la délivrance de son pays , l'expulsion des Barbares , il n'a fallu à cet enfant qu'une journée. C'était le gage et l'essai d'une glorieuse vie.
GUERRE DE THURINGE
D'autres événemens survinrent bientôt, où put s'assouvir Tambition du roi d'Âustrasie. Après la mort de Bazin , trois frères s'étaient partagé la Thuringe: Hermanfroi, qui avait épousé la nièce de Théodoric d'Italie ; puis Badéric, puis Berthaire.
Amalberge , femme hautaine j supportait impatiemment le partage. La fille des Goths était à l'étroit dans ce lambeau de royaume.
Elle excita son mari. Celui-ci donc prit les armes, assaillit Berthaire , Taccabla , et le fit mourir.
Mais il restait Badéric , à qui Torgueil d'Amalberge ne pardonnait point. Elle obsédait et fatiguait Hermanfroi, prodiguant tour à tour les reproches et la raillerie. Un jour, par son ordre, on ne couvrit qu'à demi la table du roi. Comme il s^en étonnait, la reine lui dit : a A qui suffit une moitié de royaume , doit » suffire une moitié de repas. )>
Hermanfroi ne résista phis. Mais il y avait des périls. Si Badéric menacé appelait Théodoric, on succomberait. Si on l'appelait soi-même , il prendrait sa part. Dans le premier cas, tout se perd; dans le second, le partage, unique motif de la guerre, se renouvelle, et avec un étranger, voisin plus puissant.
Forcé de choisir, on préféra l'alliance. La ruine de Badéric était le plus puissant intérêt. Les difficultés
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futures étaient incertaines. Elles se résoudraient peulêtre et s^efiaceraient par le temps. Théodoric , oncle de la reine, et rival inquiet des rois francs , aiderait à frustrer le roi d'Austfasie des agrandissemens qu'il exigerait.
Hermanfroi donc entra en alliance avec ce prince. On convint de partager la conquête, et des deux cotés on donna sa foi^
La lutte fut courte. Badéric, privé d^alliés, était trop faible contre deux armées. Il succomba et périt.
La guerre finie, on rappela le traité. Mais des difficultés s'élevèrent. Hermanfroi cependant , quoiqu'il éludât et temporisât, affectait beaucoup de désintéressement et de bonne foi. Le roi d'Austrasie s^y laissa tromper, et ramena son armée.
Le roi de Thuringe alors dissimula moins. Bientôt il avoua tout , et ses auxiliaires 4.rahis n'eurent plq^ qu'à préparer leur vengeance.
Ils l'attendirent long-temps ; car le roi d'Italie était redoutable pour eux, et; pendant qu'ils seraient engagés en Thuringe, leur frontière du Languedoc serait sans défense et à sa merci.
De graves querelles d'ailleurs agitaient les autres royaumes de France, et attiraient l'attention du roi d^Austrasie.
Mais enfin arriva le jour où l'Italie retombant dans la confusion, la puissance des Qstrogoths cessa de menacer et d'être un obstacle.
Ce fut alors que Théodoric, après avoir fait alliance avec son plus jeune frère , le roi de Boissons , alla en
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Thuringe demander compte à Hermaofroi de sa vialle injure.
Mais auparavant , roulant exciter Fardeur de leurs peuples, les deux rois les assemblèrent (1) et leur retracèrent les anciennes trahisons des Thuringiens , leurs incursions au temps de Chlovis , leurs cruautés et leurs rapines ; et le parjure récent d'Hermanfroi ; et par quelle iufidélité ce prince retenait le pris^ de leurs services et de leur courage. « N'est-il point » temps de nous venger? » demandèrent-ils* Le peuple applaudit •
Hermanfroi passa l'Unstrud et la Saale , et atten* dit la double armée des Francs. 11 avait fait creuser, au front de la sienne, des fosses profondes , et rejeter sur leur ouverture des couches de gazon , qui les recouvraient. A peine arrivés , les Francs se précipitèrent , impatiens d'assaillir Tennemi dont Timmobilité les encourageait. Mais tes premiers tombèrent en ^and nombre dans ces pièges , et le reste épouvanté s'arrêta.
Bientôt cependant on eut reconnu que les fosses, peu nombreuses et peu rapprochées , laissaient entre elles de longs intervalles par où les cavaliers mêmes pouvaiait pénétrer. On en profita j et , sans plus de retard , l'attaque fut renouvelée. Tout succéda selon les vœux de Théodoric et de Chlotaire. L'armée des Thuringiens fut rompue, et son roi même lui donna Texerople de fuir.
(i) Grégoire de Tours, liv. ^.
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. La fuite et la peur les conduisirent rapidement aux bords de TUnstrud. Mais la victoire, rapide aussi, les suivait. On combattit une seconde fois en ce lieu, ^impuissance de reculer rendit la résistance terrible et désespérée. Encore vaincus, les Thuringîens furent exterminés. Leurs cadavres amoncelés . surmontèrent quelque temps le lit de TUnstrud, et ce fut sur ce pont presque vivant , que les vainqueurs le franchirent.
La Thuringe entière fut envahie , et alla comme au devant du joug qu'on lui apportait. La capitale seule ferma ses portes, et souffrit un siège. Mais elle fut forcée, pillée, réduite en cendres, et ses habitans, mis en esclavage. A malberge se réfugia chez les Ostrogoths. Hermanfroi s'enfuit aussi, et se déroba quelque temps dans un asile ignoré. Radegonde et son frère , enfans de Berthaire , tombèrent au pouvoir du roi de Soissons.
Théodoric cependant n'était pas encore satisfait. Il s'inquiétait d'Hermanfroi , et du jeune fils de Berthaire. Il avait peur de leurs droits et de leur retour.
Il s^efforça donc de rendre la sécurité au roi de Thuringe. Il prodigua les sern^ens, et ce prince , qui en avait tant violé, prit ceux qu'on lui faisait pour inviolables. Il sortit de sa retraite , et vint à Tolbiac, où le conviait Théodoric. L'accueil qu'il reçut répondit d'abord à ses espérances. Le vainqueur renouvela solennellement ses promesses , et lui envoya de riches présens. Mais pendant qu'une fois ils parcouraient ensemble l'enceinte de la ville , Théodoric, pre-
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nant tout-à-coup une avance de quelques pas sur son hôte, celui-ci, heurté comme san^ dessein par des soldats apostés, fut précipité du haut des remparts. Meurtrier de ses frères , un meurtre à son tour le punit.
Théodoric tendit aussi des embûches à Chlotaire. Quelle fut la cause, de leur mésintelligence? peut-être la distribution du butin ; peut-être le désir qu'avait Théodoric de s'assurer sa conquête, et d'ôter le 61s de Berthaire des mains du roi de Soissons.
Chlotaire avait été appelé par Théodoric ; il Falla trouver. Mais près d'entrer au lieu de la conférence, il entrevit des hommes armés qu'une tapisserie trop courte ne cachait qu'imparfaitement. Il poursuivit néanmoins , mais après avoir demandé ses armes et rappelé les siens qu'il avait laissés au dehors. Ainsi fut déjoué rartiSce, et le péril détourné.
A quelque temps de là, Chlotaire épousa Radegonde , sa jeune captive; et cependant le frère de cette princesse ayant voulu s'enfuir de Soissons , on. en prit prétexte pour le faire mourir. Théodoric alors dut se réconcilier avec Chlotaire.
CONQUÊTE DE LA BOURGOGNE
Gotidebaud survécut six ans à Chlovis. Mais sa vieillesse préservait l'enfance des rois francs , et il
n'essaya point de reprendre ce que leur père lui avait ote.
Enfin il mourut , et de ses deux fils Sigismond et Godemar , ce fut le premier qui lui succéda.
Sigismond avait cherché des appuis. Certain de Talliance des Ostrogoths par son mariage avec la fille de leur roi, il s'était en outre assuré celle du roi d'Alix trasie , en lui donnant à son tour la main de sa fille.
Il avait plus Baiit : abjurant solennellement les erreurs de Farianisme , il s'était concilié Taffection des chrétiens orthodoxes et de leurs évéques.
Mais sa sécurité dura peu. La mort et le crime ai ruinèrent les bases.
Sa femme mourut inopinément. Avec sa fille que Théodoric avait épousée, elle avait un fils , jeune , ardent et hautain , qui se nommait Sigéric.
Sigismond donna une marâtre à son fils , et la pru* dence , non plus* que la politique , ne présidèrent pas k cette nouvelle union. La jeune reine n'était point d'une famille de rois ; Sigéric indigné laissait éclater ses dédains. Elle à son tour, confiante et forte de toute la faiblesse du roi , vengeait aisément et dédommageait son orgueil. Elle étouffait par degrés l'affection de Sigismond pour son fils.
Il arriva qu'un jour , comme on célébrait une fête, la reine se monti*a parée des ornemens dont se couvrait la mère de Sigéric. « M'étais - lu point digne » en effet , lui cria le prince , de vêtir ces habits qui » étaient à celle qui fut ta maîtresse ? »
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nant tout-à-coup une avance de quelques pas sur son hôte, celui-ci, heurté comme san^ dessein par des soldats apostés, fut précipité du haut des remparts. Meurtrier de ses frères , un meurtre à son tour le punit.
Théodoric tendit aussi des embûches à Chlotaire. Quelle fut la cause, de leur mésintelligence ? peut-être la distribution du butin; peut-être le désir qu'avait Théodoric de s'assurer sa conquête, et d'ôter le 61s de Berthaire des mains du roi de ScMSsons.
Chlotaire avait été appelé par Théodoric ; il Talla trouver. Mais près d'entrer au lieu de la conférence, il entrevit des hommes armés qu'une tapisserie trop courte ne cachait qu'imparfaitement. Il poursuivit néanmoins , mais après avoir demande ses armes et rappelé les siens qu'il avait laissées au dehors. Ainsi fut déjoué rarliSce, et le péril détourné.
A quelque temps de là, Chlotaire épousa Radegonde , sa jeune captive; et cependant le frère de cette princesse ayant voulu s'enfuir de Soissons , on en prit prétexte pour le faire mourir. Théodoric alors dut se réconcilier avec Chlotaire.
CONQUÊTE DÉ LA BOURGOGNE
Gotidebaud survécut six ans à Chlovis. Mais sa vieillesse préservait l'enfance des rois francs , et il
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jugea Toccasion bonne, et elle vint à Paris. Ayant réuni ses trois fils , dlle leur dit : « Que je n'aie pas
» à me repentir de mes soins. Souvenez - vous avec » quelle tendresse je vous ainouiris. Oh! mes enfans, » ne méprisez pas ma douleur , et ne mettez pas en » oubli mon injure. Ils ont massacré mon pèr^e , ma » mère , mes frères ; faites payer enfin le prix de leur » sang. »
Les trois rois consentirent. Ils estimaient, comme elle, le temps favorable à sa vengeance , ou plutôt k leur ambition. Ils ne craignaient plus Théodoric, dont la femme pleurait le meurtre de son frère, ni le roi dltalie irrité de la mort de son petit-fils. Aucun lien n'unissait plus ces deux rois au roi de Bourgogne. Les fils qu'il avait étaient nés de la jeune reine; son héritier maintenant était d'un sang étranger.
Les fils de Chlotilde assemblèrent donc leurs soldats et pénétrèrent ensemble «n Bourgogne. Sigismondet son frère Godemar essayèrent bien de les arrêter; mais la fortune trahit leurs efforts. Il ne fallut qu'une seule bataille aux rois francs. Les Boui^uignons repoussés prirent l'épouvante et ne se rallièrent plus. Godemar sut échapper au vainqueur; Sigismdnd y réussit quelque temps. La jeune reine et ses deux enfans , Gondebaud et Giseladé , tombèrent dès les premiers jours au pouvoir du roi Chlodomir.
Sigismond s'était enfui sur une montagne , dans un désert inaccessible et caché. Il avait coupé ses cheveux , et s'était revêtu d'un habit d'ermite. Mais Chlodomir, infatigable à chercher sa trace, couvrait,
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en le poursuivant, le pays entier de désolation. « Qu^ils j» livrent leur roi , disait-il ; il n'y a pas d'autre fin au » ravage.» Le découragement, comme une contagion, gagna tout ce peuple. Il se trouva des traîtres ; en manque-t-il jamais pour l'adversité ? Ils pénétrèrent jusqu'à Sjgismond , et lui persuadèrent de changer d'asile. « Allons à Saint-Maurice, lui dirent-ils. Ta » vie V sera mieux cachée encore et moins dure. » Il les crut ; mais à peine arrivé dans le monastère , il vint des soldats francs qui se saisirent de lui , et qui le livrèrent à Chlodomir. Cette famille de rois fut traînée à Orléans , prisonnière.
Mais Godemar y manquait. Et cependant l'armée des fils de Chlotilde retourna chargée de dépouilles dans les provinces où elle s'était assemblée. Sitôt délivrés de la crainte que leur imprimait sa/ présence , les Bourguignojis humiliés reprirent les armes. Leur fureur s'alluma au souvenir de la sienne. En aussi peu de jours qu'ils avaient été vaincus et soumis , ils redevinrent libres et victorieux. Godemar avait déjà reparu. Il s'était mis à leur tête , et n'avait pas craint de prendre le titre de roi.
Chlodomir accourait; mais Childébert et Chlotaire refusèrent de le seconder. Peut-être redoutaient - ils son ambition ; peut-^tre les avait-il offensés ; peutêtre Godemar avait-il acheté leur inaction à prix d'or. Dans cet embarras , Chlodomir eut recours au roi d'Austrasie. Celui-ci ne résista point , et ses conditions faites, il marcha. Qui Teût retenu, quand le meurtre de Sigéric avait changé tous ses intérêts?
Mais Falliance à peine jurée , Chlodomir conçut un affreux dessein. Il s'effraya de ce qui pourrait survenir durant son absence,' et des efforts que pourraient tenler les captifs. Le cœur se serre au souvenir des crimes que lui conseilla le soin de sa sûreté. Il voulut donc que le roi Sigismond mourût. Vainement le prêtre Avitus , homme saint et sage, employa, pour l'en dissuader, Fautorité de sa renommée et de ses conseils. « Dieu sera avec toi , lui dit-il , si tu déli- » bères dans sa crainte. Attends pour toi-même le » sort que tu auras fait à ton ennemi. Âbstiens-toi de ù ce meurtre ; il t'ôterait la victoire que tu vas cher^ » cher. » Le roi ne fut point fléchi. « Il est d'un in- » sensé , lui répondit-il , quand on va à l'attaque de » son ennemi , d'en laisser d'autres arrière de soi. » Et cela dit , comme pour mieux imiter Gondebaud , et mieux venger les malheurs de Chlotilde , il fit jeter dans un puits Sigismond, sa femme et les deux enfans.
A cette nouvelle , Théodoric indigné balança. 11 regrettait ses engagemens, et craignait en même temps de les rompre. « Je les tiendrai , dit-il , puisque j'en » ai donné ma foi ; mais je la donne aussi qu'il y aura » vengeance de sa cruauté. »
Les deux princes atteignirent Godemar à Véseronce , non loin de Vienne. Çodemar résista d^abord faiblement, ^ se mit en fuite. Chlodomir , emporté par la conBance du succès et de son âge , poursuivait lui-même les fugitifs sans prendre et sans donner de repos. Théodoric, jugeant qu'il lui suffisait de l'avoir aidé à vaincre , s'abstint de le seconder dans cette
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poursuite. Et bientôt Chlodomir demeuré seul , pour avoir inconsidérément précédé les siens , vit s'arrêter devant lui quelques soldats bourguignons qui feignaient de se rendre et criaient merci. Le prince abusé vint à eux sans précaution et sans déûance. Mais les Bourguignons l'entourant , le renversèrent de son cheval etTaccablèrent. Sa télé aux longs cheveux fut mise au bout d'une lance et portée devant la ligne des Francs en signe de défaite et de dérision. En même temps, Godemar, profitant de cette fortune heureuse et inespérée, ramena précipitamment ses Bourguignons au combat. Mais l'événement répondit mal à sa prévoyance. Les Francs, qu'il croyait trouver abattus et découragés , ne se montrèrent que plus opiniâtres et plus furieux. Ardens à la vengeance du roi ^ ils y satisfirent par un immense carnage. Puis la victoire obtenue , ravageant toujours et ne se lassant point de tuer , ils se répandirent dans tout le royaume et n'y laissèrent que des ruines et des funérailles.
Toutefois ils se retirèrent. Ceux d'Orléans , privés de leur chef, ne surent point garder la conquête. Ceux d'Austrasie , trop faibles et moins animés à cette querelle , ne l'osèrent pas.
Godemardonc posséda de nouveau le royaume. Chlodomir, en égorgeant ses deux neveux et son frère, avait pris soin de faire de lui un vrai roi et un juste maître.
Mais U eut bientôt d'autres ennemis. Childebert et Chlotaire , qui n'avaient pas voulu suivre Chlodomir, reprirent ses desseins sitôt que sa mott leur eut donné l'espoir d'en avoir le fruit. Ils proposèrent à
Théodoric d'y participer ; mais il refusa. Il avait d'autres intérêts et d'autres vues. Ses soldats furent mécontens et se mutinèrent. Us menaçaient de suiyre.ses frères, et de renoncer à lui. Cependant il persévéra^ et ils se soumirent.
Chlotaire et Chlldebert persévérèrent aussi. Pendant qu'une dangereuse révolte retenait en Auvergne le roi d'Austrasie, ils portèrent rapidement la guerre chçz les Bourguignons. Leur invasion , plus lente que les deux dernières , fut aussi plus durable et plus décisive. Ils assiégèrent Autun d'abord , et le prirent. Ils poursuivirent jusqu'à Vienne , et eurent un même succès. Enfin, après deux années de vicissitudes et d'efforts contraires, le fils de Théodoric ayant consenti cette fois à suivre ses oncles, une dernière défaite acheva la ruine de leurs ennemis. Tout tomba d'un même coup , roi et royaume. Le royaume fut divisé , et les vainqueurs en prirent chacun une part. Le roi vaincu tomba au pouvoir des trois princes. Ils l'enfermèrent dant un château où il languit quelque temps , et où il mourut. Néant des grandes fortunes de la terre ; on ne sait déjà plus en quel lieu !
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reine , que Chlotaire , soit politique , ou séduclion de sa beauté , épousa. 11 laissait aussi trois enfans » Thibault, Gonthaire, Chlodoald.
La reine remariée , Ghlotilde les prit en sa protection et en sa tutelle . Neuf ans s'écoulèrent. Comment fut gouverné le royaume d^rléans , dans cet intervalle? Agathias dit que les frères de Chlodomir , sitôt qu^il fut mort , s'en partagèrent entre eux les provinces. Grégoire de Tours au contraire ne met le partage qu'après la mort des enfans , et en exclut le roi d'Austrasie.
J'incline à croire le dernier récit préférable. Grégoire de Tours doit être mieux instruit de ces faits , et si les frères de Chlodomir se fussent déjà saisis de son héritage, on peut douter qu'ils eussent tardé si long-temps à dépouiller leurs neveux des marques de la royauté. On peut douter aussi qu'une possession si ancienne et acquise sans meurtres , eût eu besoin de meurtres pour se conserver. Il y a d'ailleurs une circonstance décisive : on a la preuve que les évêques de ce royaume n'étaient nommés ni par Chlotaire ni par Chadebert(l).
Chlotilde était venue à Paris. Les jeunes princes y étaient aussi avec elle. Childebert, profitant de cette occasion , envoya secrètement vers Chlotaire , lui faisant représenter la prédilection de leur mère pour ses pupilles ; sa persévérance à les vouloir garder et main-
(i) «Après la mort de Léon, les évéqaes Théodore etProcule, nommés rn/mr Chlotilde ^ gouycrnèrent trois ans TégliM de Tours.» — Grég. de Touii, Ut. 3.
tenir roi^ ; la oépessite qu'il vînt promptement à Paris, <$t qu'ils layisiissènt ensemble, comment ils disposeraient d'eux ; s'ils les dégraderaient, s'ils les £&raiei^t mour^; de quelle façon ils partageraient ensuite leroyauinie()).
Chlotaire ayant reçu ce message, ne délibéra point et partit^ En même temps, ChiLdebert répandait le bruit que l^ i^ésolution était prise , et que les fils de leur frère gUatent être proclamés. Le peuple en accueillit fapilement re$pérance ; ChloUlde elle-même se laissa séduire et persuader.
Les dioç^ donc ainsi préparées , les deux rois lui firent demander les jeunes princes , disant : « Qu'elle » les envoie afin que nous les élevions sur le trône. » Chlotilde , pli9in.e de joie , ne résista point , et dit : « Qu'ils aillent, ^t s'ils succèdent à mon fils« je croirai » W ravoir pas p^du. »
Les enfans furent amenés. Mais au même instant on les enferma , et on les sépara de leurs serviteurs. On enferma les serviteurs aussi , mais à part et dans un lieu âoigné. Les deux rois alors envoyèrent de nouveau vers leur mère. Ils avaient fait choix , pour ce message , d'Arcadius , sénateur d'Auvergne , éprouvé déj^ en d'autres trahisons. Arcadius se présenta donc à Chlotilde , portant des ciseaux et une épée nue en sa main. « Glorieuse reine, dit-il, dé- » cide et choisis. Qu'ordonnes-tu des fils du roi » d'Orléans? Ta volonté est-elle qu'ils périssent,
(i) Grégoire de Tours, liv. 3.
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» ou préfères-tu qu^ils soient dépouillés de leur che- » Telure ? » Emue d'une profonde douleur: c Morts plutôt que dégradés ! » s'écria Chiolilde. Et Arcadius se hâtant , de peur que , par un retour de pitié , sa magnaniniité fléchît et se repentit , alla tout aussitôt redire celte réponse aux deux rois.
Eux.se hâtèrent aussi. L'enfance et le sang n'eurent pas le pouvoir de les arrêter ; le fratricide n'effraya point leur ambition. Ghlotaire , les paroles de sa mère entendues , saisit lui-même l'ainé de^ enfiuis , le ren« ver^a sur la terre» et d'un coup de poignard , le tua. Le second , témoin de ce meurtre, se précipita éperdu aux pieds de Childebert , l'implorant et lui criani : « Mon bon père , donne-moi secours, afin qu'il ne soit » pas fait de moi comme de mon frère. » Childebert , chose merveilleuse, se sentit ému, et s'adressant ^ Ghlotaire : « Accorde-moi celui-ci , lui dit-il ; je le ra- » chèterai au prix que tu régleras. » Mais Ghlotaire blasphémant, et le repoussant : « Éloigne-toi, s'écria- » t-il , ou tu mourras foi-même pour lui. Es-tu si • prompt à te d^ger de cette entreprise, toi lâche, qui » l'as préparée et qui m'y as entraîné? » Ghildebert ^ que ces reproches rappellent à lui , dépouille bientôt une pitié passagère. Il rejette l'enfant au roi de Soissons, qui d'un second coup de poignard achève aussi* tôt le second crime.
Les serviteurs à leur tour furent mis k mort. Il n'y eut que Ghlodoald, que des soldais dérobèrent et qui fut miraculeusement préservé. Apres quoi , ê'éUni coupé les cheveux de sa propre main, il renonç» i^éh
l^nnellement à son héritage, s'enferma dans un menastère, et y vécut saintement dans Texereice des œuvres de Dieu.
Ces. meurtres à peine accomplis » Childebert et Gfalotaire allèrent audacieusement se montrer au peuple à qui cette hardiesse imposa. Chlotilde cependant recueillit les jeunes cadavres , et portés ensemble sur le même char j elle les conduisit, malgré sa consternation et son immense douleur, jusqu'à l'église de Saint-Pierre où la même tombe les reçut.
Les deux rois partagèrent ensuite, et à parts égales, le royaume dont ils s'étaient faits héritiers (1).
EXPEDITION CONTRE LES WISIGOTHS
Deu^ ans après la mort du roi d'Orléans, était venue celle du roi d'Italie : funeste événement pour les Bourguignons, dont l'État put être alors subjugué, funeste aussi pour les Goths. La puissante main n'était plus , qui réfrénait l'ambition des Francs.
Théodoric n'avait point de fils pour lui succéder; mais deux petits-Sis : Athalaric, né d'Amalazonlhe, sa
(i) Grégoire de Toars, liv. X — Lebeaf» Dissert. surThist. eedésîast. de Paris, tom. 3. •— Montesquieu, Esprjit des Lois, liy. t8, ehap. 97.
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fille, Teuve d'Eutharic, et Amalaric, né de son autre fille ,Théodécuse , veuve du roi Alaric.
Athalaric reçut Fltalie. Amalaric, libre enfin de la pesante tutelle de son aïeul , prit ce qui restait de Fancien royaume de son père en Espagne et en Languedoc.
Menacé et mal affermi, ce jeune prince recherchait des amis et des alliances. Le voisinage du roi d'Austrasie le troublait ; de dangereuses dissensions divi* saicnt ses peuples : il entreprit d'obtenir Tappui de Chlotaire et de Childebert. On vint donc leur demander, en son nom, la main de leur sœur Chlotilde, et ils raccordèrent. .
Mais Amalaric était arien, et la jeune reine , fidèle à sa foi, avait en grande aversion l'hérésie. Lé peuple à son tour obstiné dans son erreur jusqu'au fanatisme, offensé d^ailleurs de cette alliance avec une^race dont il était ennemi, accueillit Chlotilde sans empressement et avec froideur. Bientôt il passa à la défiance; bientôt au dégoût ; bientôt à la haine Amalaric lui-même , qui avait eu le dessein de lui faire quitter sa croyance, irrité de sa constance et de ses refus , affectait de partager les préventions de son peuple. Peut-être aussi lui était-il d^à nécessaire de les flatter ; car on méditait sa ruiné , et cette union formée pour la prévenir fournissait au contraire de nouveaux prétextes à ses ennemis.
On en vint au point de perdre tout respect et toute retenue. La reine ne se montrait plus qu'elle ne fût assaillie de menaces et de grossières clameurs. Il arriva même qu'allant à l'église , des ordures furent jetées
sur ses vétemens ; et le roi ne punissait point ces ou» trages. Bien loin de là, il les encourageait et les imitait. Enfin les paroles ne suffisant plus à sa colère, il s'abandonna aux plus téméraires excès et frappa la reine. Des blessures mêmes attestèrent ses emporte^ mens.
Chlotilde alors, chen:;hant quelle espérance pouyaii lui rester , n'en trouva plus que dans l'amitié de ses frères. Elle envoya vers eux en secret , et leur fit ap^ porter, pour toute prière , un mouchoir teint de son sang.
C'était le temps où Théodoric et Chlotaire étaient en Thuringe, Le roi de Paris , quoique seul , ne dif-< fera point de venger l'injure faite à sa race. Il assembla une armée , et la mena à Naii)onne. C'était alors la capitale du roi wisigoth.
Une bataille fut livrée près de ses murailles, longue et sanglante , mais qui finit la querelle. Les Francs triomphèrent, Narbonne tomba, Chlotilde fut libre.
Les Wisigoths fuyaient tumultueusement; ils avaient une flotte où ils se jetèrent. Amalaric les avait suivis ; mais r^ettant une riche cassette de pierreries que les siens avaient oubliée, et s'imaginant que la ville n'étant pas encore occupée , il aurait asse^ de temps pour y pénétrer , le désir lui vint d'en faire Fessai. Il retourna donc; mais lorsqu^ensuite , sa recherche étant achevée, il lui fallut régner le port, c'était trop tard : la retraite lui était coupée. Il entreprit de s'ouvrir un chemin jusqu'à l'église chrétienne où il espérait se réfugier. Il était déjà sur le seuil , quand un soldat
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obscur Tatleigml , le frappa de aa lance , et lé taa (1).
Quelque-uns Teulent (|a'il n'ait point péri dans sa fuite ; qu'il se soit embarqué sans obstatcte ; qu'il ait naTÎgué paisiblement jusqu'à Bareelono , et que descendu dans ce port , ce soit là qu'il ait succombe , victime d'un complot tramé contré lui (i). ^ais , s'il s'était retiré si facilement , peut-on croire qu'il n*eût pm* emmené ÇMotilde , ne fût-ce que comme moyen de paix et d'éehaasge ; ne f&t-ce que pour s6 venger d'elle et des Francs ? Les médailles du temps sont encore une objeetion. Si ce prince n'eût pasf péri à la goerre, Ghildebert eût-il; foii trophée dé sa mort ?
Chlotilde ne jouit pas long-temps de saf délivrance. Soit que le chi^in ou la cr»nte^ on la violence même eussent' déjà épuisé sa vie , pendaAt qu'elle retournait à Paris elle mourut en cbemin. On lui éleva un tombeau auprès de celui ^ Chlovis*
CHAPITRE VU
RÉVOLTÉ D^AOVÉRGNE (531-532).
Dans le temps que Ghfldebept marchait contre Amalaric , le bruit courut par toute FAnvergne ^ que
(i) Pasquiér dit que ce fat Ghildebert loi-méme qui ioa Amtâêric, — Liv. 1, ehap; 7. Pasquiér a pris à la lettre h léfeode de U WÊéâÊÊâê qm^ fut frappée y dit-on, au retour de Ghildebert. — *Cjtfo A«iUMMce##i
profligatis Arùuus.
(a) Par Theudis qui lui succéda.
Théodoric était mort dans sa guerre avec Hermanfroi* Les peuples de cette province étaîient indociles et entreprenans. Fatigués d'obéir au roi d'Austrasie , ils se soulevèrent. Un de leurs sénateurs, ce même Arcadius que j'ai déjà eu occasion de nommer, alla trouver le roi de Paris , le sollicitant de faire trêve un ins* tant à 3on . entreprise , et de recevoir en passant la nouvelle conquête qui s'offrait à lui.
Ghildebert accepta , et se porta rapidement sur Clermont^ La ville était fermée ; mais Arcadins qui l'y avait devancé en brisa les portes et la lui livra, fresque au même instant, fut apportée la nouvelle que Théodoric revenait vainqueur d'Hermanfroi. Regrettant aussitôt sa précipitation et son imprudence , Ghildebert se hâta de quitter l'Auvéï^ne, et il reprit son premier dessein.
Mais Théodoric vint diâtier la révolte. Toute la contrée fut mise à sang et à pillage. A peine' si Cler* mont dont la destruction était résolue , réussit à désarmer l'aveugle colère du roi.
Quelques châteaux résistaient. Théodoric assi^ea d'abord celui de YoUare.On s'y défendait vaillamment, quand le roi , qui s'y était ménagé des intelligences , feignit de lever le siège, et partit. Les assiégés, trahis par leur joie , ne firent plus alors si fidèle garde. Ge« pendant la nuit survenue, le roi d'Austrasie revint. Il y avait dans la place un prêtre nommé Procule , qui était trésorier de l'église d'Auvergne , et que de vives contestations avec son évéque avaient mis en crédit chez les révoltés. Un serviteur de ce prêtre entreprit
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d'introduire secrètement les soldats du roi, et la trahison réussit. Tous ceux que Tépée épargna furent Baiits esclaves. Procule lui-même, qui s'était réfugié dans l'élise,. fut tué au pied de FauteL
Une autre ruse livra à Théodoric un autre château. On le nommait M.erliac. C'était une place étendue , et cependant facile à défendre. De hauts et inabordables rochars l'entouraient. On y comptait plusieurs fontaines d'eau vive , un étang , des jardins , des champs cultivés; utiles ressources durant un long siège. Fiers de leur nombre et d'une position qu'ils tenaient pour inexpugnable , les rebelles quittaient quelquefois leurs remparts , et allaient au dehors assaillir les Francs. Mais une fois qu'ils s'étaient engagés trop avant, cernés et rudement chairs au retour, ils ne rentrèrent qu'à grand'peine dans leur citadelle , et laissèrent cinquante des leurs prisonniers. Théodoric, profitant aussitôt de cet avantage , fît conduire ces malheureux au pied du rempart , dépouillés de leurs habits et les mains liées comme s'ils allaient au supplice. Des soldats suivaient , leur épée nue , qui criaient à ceux de la ville que c'en était fait , et qu'à moins qu'ils ne se rendissent sur l'heure , toutes ces victimes allaiait mourir à leurs yeux. Les habitans s^émurent à ce spectacle et se résignèrent. La ville ouvrit ses portes au roi, et racheta chaque prisonnier d'une l'ançon de quatre onces d'or.
Jugeant alors l'Auvergne soumise , Théodoric s'éloigna. Il avait laissé Sigewald pour y commander. Sigewald, qui était de la famille du roi, avait l'humeur
rade , haiHakie el avare. Au Kéti d'étouffer la révolte, il la ranima. C'étaient ^chaque jour de nouvelles ra- |Hnes et de nouveaux meurtres. Des terres mêmes qui étaiept consacrées aux églises , il y en eut qu'il cod^ voita et qu'il envahit. Ces violences furent si nombreuses et leurs effets si pernicieux , qu'à la fin s'é^ veillèrent la politique et la justice du roi. Il fit mourir S^wald; même il voulait que son fils Giwald mourût avec lui. Mais celui-K» pritla fuite : l'amitié de Théôdobert le protégea et le prés^va.
Mais , dans l'intervalle , d^aulres événemeas édacèrent. Mundéric (l)* qui était aussi de k ùmille dii roi , sachant la lassitude du peuple ^ jn^a le moment opportun pout le soulever. « Pourquoi, di^fiait-il dans » son ot^ueil , souffrirais^je un makre ? A; quel tkre » Théodoric serait-*il mon roi ? Quel droit a*t-il spr » cette province aeieilleur que lé mien ?» 11 assembla done le peuple , et lui dit : « Yovez de quelle race je » sors , et que je suis prince. Venez avec DK)i ; cfest » votre salait. » La multitude crut , et suivit. Elle lui jura Qdélité ^ et le prit pour roi.
Ces choses étant rapportées à Théodoric, U ne vonjiut point d'abord avoir recours à la forée, c Qui^on > parie à Mundéric , prescrivit-il. Qu'il s^assure en y^ moi , et qu'il vienne. Les terres qti'il demandera lui p seront données , s'il les demande à hon droite » Mais Mundéric évita le pîége , et refusa de s'alkr remettra au pouvoir de son ennemi c Retournez , dit-il , et
(i) M. de Foncemtgne a conjecturé qu^il était &ls naturel de GhIovU. .— Mém. dePAcad. des Inscr. Tom. la, p. i56.
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» répétez à votre roi ma réponse : je suis , aussi bien » que lui , libre , maître et roi. »
A cette réponse , Théodoric slrrita , et , sans plus tarder, il fit marcher une armée. Trop faible pour combattre à découvert et livrer bataille ^ Mundéric s^en-* ferma dans le château de Vitry y qu'il fit diligemment munir et fortifier. Sept jours durant , se renouvelèrent les attaques, toujours avec une égale fureur. Lui, de son côté , vigilant et infatigable , les repoussait , toujours avec le même succès. On çn informa Théodoric qui, retournant à ses habitudes de ruse et de fourberie , envoya au camp Arégisile , Fun de ses plus artificieux serviteurs. Celui-ci eut une entrevue avec Mundéric, et lui dit : « Pourquoi t'obstines-tu comme » un insensé ? Tu ne peux surmonter les forces du » roi. Tout à Theure vaincu par la faim ^ il te faudra » te livrer toi-même^ et tu mourras misérablement. » Ecoute plutôt mes conseils. Fie-toi au roi , afin que » tu vives , toi et tes fils. » Mundéric , dgà ébranlé , répondit: « Je ne le puis point. Car si je me mets en la » main du roi , il me tuera , moi et mes fils , et ceux » qui nous- suivent. » Arégisile reprit, disant « quMI « ne craignît rien ; qu'il ne serait point tiré vengeance » de lui ; que , s'il en voulait son serment , il le lui » ferait. — Plût à Dieu , reprit à son tour Mundéric, » que j'en eusse bonne assurance ! » Arégisile , entendant , saisit avec habileté ce moment d'irrésolution et de faiblesse. Il entraîna Mundéric k l'église , et sans hésiter, les mains étendues sur l'autel de Dieu, il jura qu'il ne serait fait aucun tort à lui, ni aux siasis.
Miindéric, ayant reçu son serment , ne refusa plus de le suivre.
ArégisUe, avant d'entrer dans la ville, avait averti et instruit les siens. Tout était réglé pour ce qu'il avait résolu , roccasion , le lieu , le signal. Il marchait donc, tenant Mundéric par la main, en signe de bonne intelligence et de paix. Et pendant ce temps , des troupes de soldats se pressaient curieusement autour d'eux, comme excitées par le désir de voir de plus près. Au moment venu , Arégisile donna le signal. Mais Mundéric était attentif, et il comprit son des- /sein. « Parjure infâme, s'écria-t-il, tu leur commandes » ma mort; mais toi-même tu ne vivras plus. » Et ainsi fit-il ; car, plus prompt que lui, il le perça de sa lance« Et tout aussitôt , secondé de ses serviteurs , il se jeta au plus fort de ceux qui le voulaient assaillir, et de long-temps il ne se lassa de tuer. Le nombre enfin l'accabla : honteux succès d'une juste guerre ; glorieuse fin d'une injuste rébellion.
LIVRE II (533.53i
l'entreprise de celui-ci sur l'Auvei^e. Ils firent même alliance , et se prêtèrent serment de ne jamais s^attaquer Tun Tautre. On échangea des otages ; on n'omft aucune assurance de sincérité. Mais, en peu de temps, il y eut d'autres discordes , et des deux côtés ]a haine éclata sans ménagement. Les otages , victimes faciles, furent tout d'abord opprimés et sacrifiés. Ceux qui ne purent s'enfuir furent faits esclaves : remarquable trait des mœurs de ce temps.
Chlotaire aussi se réconcilia avec le roi d'Austrasie. Un traité se fit pour aller ensemble à la recouvrance des villes dont les Ostrogoths s'étaient emparées après la mort de Chlovis. Le temps semblait opportun. La minorité d'Athalaric promettait un succès fecile.
Chlotaire fournit donc quelques troupes dont il confia le commandement à Gunthier , le plus ^é de ses fils. Celles de Théodoric marchèrent sous les ordres de Théodebert.
Les deux princes s'avancèrent ainsi jusqu'à Rhodez. Mais arrivés en ce lieu , la division éclata , soit penlêtre entre eux , soit plus vraisemblablement entre leurs pères. Chlotaire irrité rompit l'accord et rappela ses soldats.
Théodebert ne laissa pas de poursuivre. Il attaqua Rhodez et le prit. Il alla vers Béziers assaillir Dion , et s en empara. 11 fît sommer Cabrières, etDeotherie^ belle et noble dame gauloise , lut abandonna le châ« teau. Bien plus , elle s'abandonna dle-méme, et entra dans le lit de Théodebert.
Continuant ses progrès, ce prince alla en
el commença le siège de la ville d'Arles. Mats les ha* bilans s^en rachetèrent par une somme d'argent et par des otages. A peine la convention faite , une armée d'Ostrogoths parut, qui venait pour les secourir. Elle offrit la bataille à Théodebert. Mais ce prince ne la voulut pas accepter , et sut éviter d'y être contraint.
Sur ces entrefaites, Théodoric mourut. Règne heu* reux, et pourtant sans gloire ; prince doué de pénétration et de prudence , mais sans modération, ni fidélité ^ ni grandeur; qui savait prévoir et attendre, et mieux encore tromper et trahir ; en qui l'ambition , quoique sans bornes , n'était point sans règ^e ; avide , artificieux , patient ; qui n'imita de Chlovis que ses dernières années; habile de l'habileté de son temps ; sans foi , sans pitié, fourbe et atroce.
Théodoric honora quelques évêques, et fit quelques dons aux églises. Il recueillit les lois des Allemands, des Bavarois et des Francs, et, en les publiant de nouveau , il en retrancha tout ce qui favorisait le paganisme. La révolution s'achevait ; le christianisme eur trait dans les lois.
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merveilleusement rambilion des princes. Il se faisait, à chaque occasion' nouvelle , de nouveaux efforts.
Dès qu'on apprit que Théodoric déclinait , et que sa vie était sérieusement menacée , Chlotdre et Childebert se préparèrent à profiter de l'absence de Théodebert. Mais leurs desseins fur^it révélés à ce jeune prince. Il fut averti que s'il n'arrivait pas promptement , exclu par ses oncles , le retour en Âustrasie lui serait infailliblement interdit (1 )•
Théodebert donc se hâta ^ et quand son père fut mort , Ghlotaire el Childebert prévenus n'eurent plus d'autre espoir que la guerre. Us y eurent recours en effet ; mais la fidélité des leudes (2) de Théodebert, les déconcerta , et ses présens achevèrent de les désarmer.
Ce prince avait été déjà fiancé (3) à Wisigarde, fille du roi des Lombards Waccon. Mais d'autres amours le préoccupant, il l'oubliait et la délaissait.Devenu roi, il appela Deuthérie, et quoique déjà mariée, il l'épousa , et elle fut reine. Elle avait eu de son premier mariage , une fille dont la beauté , se développant avec rage, menaça bientôt d'effacer la sienne. Une étrange
(i) Nisi velociùs properaret, à patruis iuis excluderetur^ et ultra illùe nonretUret. Grrég. de Tours, iiy. 3.
(a) Leudet apudGregoriùm Turonensem iidieuntur guijpdelet régi sunty et qui nulli prœt^r quàm principi obnoxii sunt, ^ J. Bignon, adform, 4o. Marcul., L i.
Cëtait encore une institution des Germains : MagnaqUe principum emulatio cm plurimi et acerrimi comité f. Tacit.iMor. Germ., i3.
(S) C'«f t rexpression de Grégoire de Tours.
crainte lui troubla le cœur. Elle eut peur que cette eafant ne la supplantât. Perdue d'ambition et de jalousie , elle corrompit celui d'entre les serviteurs du palais qui avait la charge de conduire le chariot de sa fille. Un jour donc qu'étant à Verdun , celle-ci voulut se promener le long de la Meuse, on mit à son chariot de jeunes bœufs indomptés qui, privés de boire à dessein, en étaient impatiens et avides. Sitôt qu'ils approchèrent du bord , rien ne les eût pu retenir. Saisis d'une ardeur furieuse , ils coururent, et le chariot fut renversé dans le fleuve , et Tinnocente fille périt.
Les Francs, indignés mumurèrent. Théodebert, quoique peut-être incertain , fléchit. Il répudia Deuthérie , et épousa enfin Wisigarde.
ACQUISITION DE LA PROVENCE
En .ce temps , Justinien régnait à Constantinople. Il poursuivait avec habileté le dessein toujours entretenu depuis Anastase, de recouvrer l'Italie, et de châtier l'usurpation de Théodoric.
La fortune le favorisait ; car il s'était formé des factions chez les Ostrogoths , et leur puissance s'éleîgnait dans ces divisions. .
Bélisaire venait d'anéantir les Vandales. Llempire,
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TÎctorieux maintenant , pouvait entreprendre d'autres Tictoires. Maître de TAfrique , une expédition d^Italie ne rencontrerait plus les mêmes périls.
Plus d'obstacles donc , si ce n'est de la part des Francs. Alliés des Ostrogolhs, ceux-ci seraient invincibles ; alliés des Grecs , les Ostrogoths seraient accablés.
On se souvint à Constantinople de l'ambassade envoyée par Anastase à Chlovis : Justinien en envoya une à ses successeurs.
Il fit valoir à leurs yeux des intérêts de religion ,
de politique et de gloire ; leurs injures qui seraient
vengées, leur puissance qu'affirmerait la ruine d'un
vieil ennemi, l'arianisme enfin succombant quand suc-
- comberaient ces barbares.
Il ajoutait de riches présens , d'importans subsides , de séduisantes promesses. A leur tour , les trois rois promirent , et le traité fut conclu.
On ne peut nier qu'ils n'eussent de justes prétextes. Amalazonthe , femme courageuse et habile , gouvernait sans faiblesse , mais non sans envie et sans embarras. Elle faisait élever son fils, comme elle l'avait été elle-même , dans l'élude des bonnes sciences : les Ostrogoths qui les avaient en mépris l'obligèrent d'abandonner ce dessein. Elle avait autour d'elle des hommes puissans : ces hommes la prirent en haine , et conspirèrent sa perte. Avertie, elle les sépara, et les éloigna , alléguant les frontières menacées , et que leur présence y était nécessaire pour les prol^er. Mais ce n'était qu'un faible remède , et l'ardeur des I. 9
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conjurés redoubla. La reine alors prit une résolutioit décisiTe. Mais, prévoyant le péril où elle allait s'enga^^ ger , elle s'assura un asile, en cas de revers , auprès de Justinien. Donnant ainsi à la prudence ce qu'elle devait , le reste fut au courage. Elle sut animer et diriger le zèle de ses serviteurs. En un même jour , les factieux dispersés furent surpris isolément , et pérn rent. Ânialazonthé se félicita , crovant avoir affermi son autorité.
Mais son fils mourut; enfant que des débauches d'homme éteignaient avant qu'il fût homme. Il ne restait plus qu'un seul prince de la raee de Thépdoric ; Théodat , fils de Tune de ses sceurs , et à qui appartenait la Toscane. Théodat n'était point ignorant de la philosophie grecque et des lettres. Mais il n'était pas homme de cœur , et manquait d'expérience comme de vertu. La reine cependant ne pouvait ni délibérer, ni choisir. Elle avait bien , dans le pressentiment de sa situation présente, commencé avec Justinien de nouvelles négociations pour que, ce malheur arrivant, dût le royaume alors tomber au pouvoir des Grecs , elle fut protégée contre la fureur de ses ennemis. Mais la mort trop prompte d'Athalaric l'avait prévenue. Et comme aucun autre expédient ne s'offrait, elle appela Théodat , fit un accord avec lui pour qu^il lui laissât l'exercice de l'autorité , en eut son serment , et détermina ensuite son élévation : étrange roi qui ne le devint que parce qu'on le jugeait indigne de l'être.
Mais il fut ingrat ; facile effort aux âmes communes.
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Cédanl aux importuDÎtés des ennemis de la reine, il fil périr d'abord quelques«-uns de ses meilleurs serviteurs. Elle-même bientôt fui reléguée dans une île du lac Bolséne , et du château de cette île on lui Gt une rigoureuse prison. Comme Théodat connaissait Festime et la déférence de Justinien pour Amaiazonthe , il craignait que ce prince n^entreprît de la secourir et de la venger. Voulant donc Fapaiser, il lui en* voya des ambassadeurs. Même il employa cette fraude qu'un usage fréquent a rendu depuis si vulgaire, d'arracher à la captive un écrit qui la témoignait satisfaite du bon traitement qu'elle recevait.
Justinien ne Ée laissa point abuser. 11 fit partir à son tour un ambassadeur ; mais pour veiller à la sûreté d'Amalazonthe, et la délivrer. Théodat le sut, et quand l'envoyé grec arriva , la reine n'était déjà plus. Le barbare l'avait fait étouffer dans un bain. II jugeait plus sûr de prévenir les menaces de Justinien « que de leur résister ou de s'y soumettre.
Ce crime était , pour l'empereur grec , un motif de guerre , et un moyen de succès. 11 s'en pouvait faire une offense 9 et il y trouvait un bon gage du concours de ceux qui étaient du parti de la reine. IJ n'hésita point. Bélisaire descendit dans la Sicile, et s'en empara. Mundus conduisituneautre armée jusque dans la Dalmatie, et y triompha. Théodat était consterné. 11 offrit à Justinien de lui livrer l'Italie , et engagea un marché pour sa désertion. Mais pendant qu'il disputait sur le prix , le fils de Mundus périssait dans un combat ; Mundus lui-même tombait dans un autre
combat, vainqueur, mais frappé à mort. La présomption succéda aussitôt à la lâcheté , et Théodoat ne voulut plus cesser d'être roi.
Les rois francs aussi prirent la mort d'Âmalazonthe à injure. Nièce de Chlovis, il s'agissait de leur sang et de leur propre vengeance. Ils coururent aux armes , et envoyèrent au meurtrier leur défi de guerre. Théodat, à ce bruit, retomba dans ses preùiières terreurs. Faible déjà contre un ennemi , à plus forte raison contre deux , il résolut d'acheter celui qui se présentait le dernier. De brillantes offres furent apportées de sa part aux rois francs , et cinquante mille pièces d'or pour premier gage de sincérité.
Mais l'orgueil des Ostrogoths s'offensa. Théodat , traître envers eux, fut trahi. On divulgua ses secrètes négociations et ses lâchetés. Les grands s'assemblèrent, et le déposèrent. Lui, sans disputer sa couronne, ne songeait plus qu'à $a sûreté. Mais reconnu dans sa fuite , on l'arrêta sur l'heure , et on le tua.
A sa place , fut proclamé Yitigès ^ habile soldat , qu'une valeur rare avait tiré de l'obscurité. Ce prince ne manqua ni d'activité , ni de prévoyance. Voulant d'abord s'affermir , et sachant le respect des Ostrogoths pour la race de Théodoric , il s'en fit un appui en épousant Malazonthe , fille de la reine.
C'était aussi un moyen de conciliation avec les rois francs. Il renouvela les négociations commencées. Son peuple comprit ce qu'exigeait la nécessité. L'orgueil se tut, et l'intérêt seul décida. On se flatta d'un plus favorable avenir ; on crut facile , après avoir sur-
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monté les Grecs , de reprendre aux Francs ce qu'on leur aurait momenlanément délaissé.
Les rois francs n'avaient pas de meurtres à reprocher à Yitigès, comme à Théodat. Quoique embarrassés des engagemens pris avec les Grecs , ils ne laissèrent pas d'écouter ses propositions. Il oflrait des trésors , toute la Provence , toutes les places qu'occupaient les Ostrogoths dans les Gaules, et ne demandait en échange que des secours déguisés. Les Francs acceptèrent. Il leur parut qu'une si belle conquête ne serait point à ce prix chèrement payée. Les trois rois en firent entre eux un partage. Childebert eut Arles ; Marseille échut à Chlotaire; Théodebert, outre ce qu'il reçut en Provence , obtint de Vitigès les Alpes Rhétiques.
Huit ans après, Justinien consentit lui-même a cette importante cession, et^la confirma.
CHAPITRE XI
GUERRES d'itaue (536-537.638-539-544-547).
Vitigès hâtait ses préparatifs ; mais Bélisaire l'avait devancé. De la Sicile , il était venu en Italie. Naples, Cumes et Rome même étaient déjà dans ses mains.
La prise de Rome accablait les Goths. Leur premier effort fut donc pour la recouvrer. Vitigès y conduisit
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une puissante armée ; cent cinquante mille hommes le suivaient. Siège ipémorablé où les deux chefs déployé* rent une grande habileté et un grand courage; mais dont le succès fut pour Bélisaire, et que les Goihs, au bout d'une année , furent contraints de lever.
Cet événement encouragea la population de Milan, lasse des Goths et des ariens. Elle prit les armes , et se donna à l'empereur grec.
Viligès, sans se rebuter, y envoya promptement des troupes , avec son neveu Vraïa, pour les commander.
Ce fut alors que les Francs commencèrent d'exécu" ter les promesses faites à ce prince, et que commencèrent aussi leurs expéditions dltalie, depuis si fréquentes: premier essai de fortune^ que tant de contraires fortunes ont suivi.
Toutefois ils n'allaient pas eux-mêmes au secoure des Goths. Grossier subterfuge! ils prétendaient ne point manquer de foi à Justinien , parce qu'ils ne faisaient marcher que des Bourguignons.
Ils étaient dix mille. Rendu par eux plus entreprenant et plus redoutable, Vrma pressa lésine avec une infatigable opiniâtreté. Ni l'âpreté de l'hiver, ni la présence d'un corps ennemi campé sur l'autre rive du Pô , ne purent le contraindre à se ralentir. Les lieutenans de Bélisaire restaient dans l'inaction , et n'osaient tenter le passage. Bientôt la ville, désolée par la famine, fut réduite aux plus malheureuses extrémités i Elle délibéra de se rendre^ L'officier qui y commandait proposa généreusement de s'ouvrir, avec répée , un chemin au travers du camp ennemi*
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Ses soldats étaient affaiblis par la faim et par leurs blessures: il ne put les tirer de leur découragement. On capitula ; la garnison eut la vie sauje; mais les habilans n'obtinrent aucune merci. Tout périt, et la ville même , qui fut ruinée par le feu.
L'année suivante , Bélisaire entreprit de se venger sur Ravenne. C'était la capitale des Ostrogoths ; sa chute entraînerait celle de leur puissance. Mais deux autres places couvraient celle-ci ; du même temps , il fit les deux sièges. Lui-même il attaqua Osme ; Fiesoli le fut par des lieutenans. Un troisième corps alla à Tortone pour observer Tarmée de Vraïa et l'empêcher de passer le Pô.
Théodebert était attentif aux événemens. Il redoutait l'avenir , et se défiait également des deux ennemis. Plutôt la ruine de tous, que le triomphe d'aucun. Plus fort par la défaite même de l'autre, celui qui l'emporterait serait un voisin trop puissant et trop dangereux.
Ce prince conçut un hardi dessein. La guerre avait épuisé les Goths , et n'avait guère moins affaibli les Grecs: le moment parut favorable à Théodebert. Cent mille de ses soldats passèrent les Alpes , et pénétrèrent à Pavie inopinément.
Des deux côtés , on s'en effraya ; des deux côtés , on en eut bonne espérance. Chacun ayant un traité , crut que c'était le sien qui s'exécutait.
Cette incertitude les favorisant , les Francs se saisirent d'un pont jeté sur le Pô, et se déclarant enfin ennemis massacrèrent les Goths qui en avaient la
garde. Au même moment, marchant vers leur armée, qui était voîsîne% ils arrivèrent avant qu'elle fût informée de leur agression , et Tassaillirent quand elle les tenait encore pour amis et pour alliés.
La défaite fut prompte et facile. Vaincus sans combattre, les Goths jetèrent leurs armes, et la crainte des Francs l'emportant sur toute autre crainte , plusieurs furent entraînés dans leur fuite au travers du camp de Grecs. -
Ceux-ci s'applaudissaient à cette vue , et se rassuraient. Ils ne doutaient plus des favorables intentions de Théodebert. Ils lui allaient au devant pour lui faire accueil , et lui rendre grâces. Mais lui , poursuivant comme il avait commencé , lés surprit à leur tour dans leur sécurité et dans leur désordre. Ils ne résistèrent ni plus vaillamment, ni plus long-temps que les Goths^ et le roi franc eut la gloire , s'il y en a ou manque la fidélité , de vaincre en un seul jour et au même lieu, deux armées de deux puissantes nations.
De là, il. se porta dans la Ligurie et la ravagea. Gênes qui lui voulut résister fut prise de vive force , et mise au pillage. On cherchait quel obstacle pourrait désormais l'arrêter. Mais il en vint tout-à-coup , qu'on n'attendait pas. Cette armée chargée de riches^ ses vit SCS magasins s'épuiser. Avec la disette une affreuse dyssenterie se déclara , qui fit en peu de jours d'étonnans ravages. Les soldats se découragèrent ^ et Pon ne songea plus qu'au retour. Quelques troupes seulement furent laissées au passage des Alpes , ei dans un petit nombre de places au-delà.
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Bétisaire alors ^ s'assurant , pressa de plus en plus Osme et Fiesoli. Ni retardement , ni relâche. Les atta. ques, toujours plus vives, croissaient en se succédant. L'espoir de quelque secours animait et prolongeait la défense. Mais cet espoir se perdit ; le courage tomba ; il ne resta plus qu'à capituler.
Ces places occupées, les Grecs réunirent leurs forces , et attaquèrent Ravehne. Déjà maîtres de la mer , leur premier soin fut de se saisir des deux rives du Po 9 afin de retrancher aux assiégés toute communication et toute issue. Yitigès était dans la ville. 11 attendait de grandes quantités de blé depuis long-temps demandées, et par Tordre qu'il y avait mis, il pouvait compter qu'elles arriveraient avant que le Pô cessât d'être libre. Mais un malheur dont il n^y avait pas d'exemple confondit ses calculs. Les eaux manquèrent dans le fleuve , et il cessa subi(ement d'être navigable. Les barques ainsi arrêtées, Bélisaire qui devait être devancé, devança lui-même les Goths. Tout ce riche approvisionnement fut sa proie , et l'on put prévoir à quelle extrémité serait bientôt réduit Vitîgès.
Les Francs toutefois, quoiqu'ils eussent interrompu leur dessein, n'y avaient pas renoncé. Ni leur intérêt ne changeait, ni leur politique. Ils ne voulaient que nourrir la guerre, et ne pouvaient consentir que Yitigès fut si promptement accablé.
Le sachant donc en cet extrême péril , ils envoyèrent vers lui , et firent de nouveau marcher une armée.. « Cinq cent mille soldats, disaient-ils, accour- « raient , s'il était besoin. Qu'il ne laissât pas tomber
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» ritûliesous le joug des Grecs ; qu'il leur en aban- » donnât plutôt quelque partie à eux-mêmes. Ils ne 1» prétendaient point d'autres conditions pour le se-- » cours qu'ils lui proposaient. »
Les Grecs avaient des intelligences dans la ville. Ou dit même que Malazonthe, qui n'avait cédé en épousant Vitigès qu'à la violence, les favorisait. Ils eurent avis des négociations engagées avec les rois francs^ et ils se hâtèrent de les traverser.
Théodose , l'intendant du général grec , alla porter d'autres propositions au roi d'Italie. ^ a Quelle espé- » ranoe pouvait-il fonder sur la puissance des Francs? » Quelle confiance, sur leur bonne foi? Ne connais- » sait-il point Bélisaire? Doutait-il que la supériorité 9 du nombre ne fût balancée par celle de l'habileté ? » Qu'attendait-il de cette multitude indisciplinée qui^ » pour protéger ses provinces , les désolerait ; et de » ces princes sans foi , qui ne le défendraient qu'afid 0 d'être seuls à le dépouiller ? Ils viendraient amis, et » ne s'en retourneraient que vaincus ou maîtres. »
Viligés l'écouta et renvoya les négociateurs des rois francs. Mais Bélisaire, quand il se fbt délivré de celte crainte, ne montra plus le même empressement, ni la même générosité. Les contestations se compliquaient et se prolongeaient. De jour en jour les conditions devenaient plus dures. Et pendant ce temps le siège, qu'on n'interrompait point , faisait des progrès» La peur et la trahison en faisaient aussi dans la ville. Enfin, soit malheur ou crime, le feu détruisit les greninrs où se gardaient ses derniers approvisionnemens; Plus
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d'espoir de salut, nul moyen de i*etarder même la défaite. La ville se soumit ; Yitigès descendit du trône. Il alla, traîné par Bélisaire, à Constantînople , ache^ ver de vivre chez ses ennemis, obscur, nàais heureux peut-être et en sûreté.
Bélisaire crut la conquête finie, et qu'il ne restait plus rien à faire pour lui. 11 se trompait. La puissance des Ostr(%oths se releva de sa fuine , menaçante encore, et pour long<-temps indomptable. Il essayèrent successivement de deux rois , Ildibalde et Ëroric , faibles princes mal secondés de la fortune, ou qui plutôt la secondaient mal. Dégoûtés d'eux, ou désabusés , ils les renversèrent , et le sort , favorable enfin , leur accorda Totila.
Celui-ci eut d'admirables comtnencemens. Aidé de son génie et de la rivalité des généraux grecs , aller et vaincre lui étaient une même chose. Les villes tombaient devant lui ; les provinces se levaient au bruit de son nom. Rome même ne put l'arrêter ; il en dispersa les habitans et la renversa. Bélisaire, pendant ce temps , triomphait en Perse du grand Chosroès. Il fallut qu'il se hâtât et revint. .
Totila se confiait en sa gloii^. 11 se crut assez grand pôtir prétendre aux filles des rois. 11 en voulait une de France ; cherchant à s'affermir comme à s'élever , avide en même temps d'éclat et d'appui.
Mais en ce moment, Justinien négociait avec les rois francs. Ceux-ci d'ailleurs avaient une autre ambition. Ils consentaient h la fortune de Totila, et lui permettaient volontiers assez de durée pour épuiser
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dans ses succès les derniers restes de la puissance des Goths. Ils la souffraient combattue; ils la favorisaient passagère ; mais ils n'avaient garde de raffermir, et ne s'y associeraient pas.
Ils repoussèrent avec hauteur ces propositions. « Nos filles n'acceptent que des rois , répondirent-ils. » Qui n'a pas Rome n'a pas l'Italie. Totila n'a pu » garder Rome; il n'est pas roifl). » Totila, voulant les confondre , releva Rome et la repeupla. . ^
La guerre avait redoublé entré les Goths et les Grecs : c'était l'espoir de Theodebert. Saisissant donc l'occasion, son armée franchit une troisième fois les Alpes. Bucelin en avait le commandement; habile chef, soldat éprouvé. Elle s'étendit rapidement et presque sans obstacle. La Ligurie fut occupée ; tout le pays jusqu'aux confins de Venise fut envahi.'
Totila , effrayé, demanda la paix à Justinien, mais ce prince la lui refusa. Changeant de dessein, il la demanda à Theodebert, et comme il en donnait un grand prix, il l'obtint. II consentait que les Francs conservassent tout ce qu'ils possédaient actuellement, et promettait , quand Bélisaire aurait été chassé d'Italie , de leur faire en ce royaume un bon et durable établissement. Theodebert, satisfait, suspendit la guerre. C'était , quoiqu'en sens contraire , la politique de Théodoric, et comme ce prince avait fait effort pour s'éten-
(x) Daniel dît qa*il s*agissait de la fille de Theodebert ; Foncemagae, t]u il était^question de celle de Cblotaire. Je crois que Theodebert n'ar vaik qu'une fille, que le duc de Bavière avait déjà épousée. A la vérité,. Mézerai lui en donne deux } mais je ne sais sur quel témoignage.
GUERRE CIVILE
L'ambition des rois francs était ardente et insatiable ; les guerres du dehors n'y suffisaient pas. Leurs ressentimens étaient impétueux et opiniâtres ; leslims du sang, frein trop fragile, en irritaient la violence au lieu de la modérer.
Ces rois, qui n'étaient rois que par le partage, aspiraient tous à s'y soustraire et à Fabolir. Chacun s^indignait de n'être pas seul.
Childebert n'avait point de fils ; grand sujet de rivalité entre Chlotaire et Théodebert.
Childebert voulait que Théodebert lui tînt lien de fils, et lui succédât (1) ; grande source de mécontentement pour Chlotaire.
Quand Théodat leur eut envoyé cinquante mille pièces d'or pour les détourner de la guerre , Childebert et Théodebert les partagèrent entre eux sans attendre que Chlotaire en eût pris sa part. Mais Chlo-
( I } Grégoire de Tours, liv. 3.
taire à son tour fît enlever sur la route tout ce que s^é* tait attribué Childebert , et la part qu'il eut n'en (ut que plus ample.
Une guerre civile éclata. Chlotaire était seul; son frère et son neveu s'unirent pour l'exterminer. Il y eut d'imminens périls et d'inespérées délivrances, d'extrêmes fureurs et de merveilleuses réconciliations.
Chlotaire commença par des succès. Il passe TOise, laisse la Somme , va vers la Seine, entre en Normandie, avance encore , et de progrès en progrés parvient à la mer. Les troupes d'Austrasie tardaient. Mais elles vinrent , et la fortune changea par le nombre. Une défense hasardeuse et désespérée était déjà la seule ressource du roi de Soissops.
Chlptilde cependant était consternée. Elle ne négligeait aucun soin , conjurant sans relâche les calamités et le$ crimes qu'elle prévoyait. Mère et reine, sa prudence exhortait les rois, sa tendresse sollicitait ses enfans. Surtout elle implorait Dieu. Elle alla au tom* beau de saint Martin ^ et y porta ses douleurs , ses vœux fervens , son humble espérance. Et quand la guerre eut cessé, l'opinion qu'on avait de la sainte vie de Cblotilde ne laissa douter à personne que ce suc* ces inespéré ne fût dû à Tefficacité de ses prières.
Chlotaire allait périr. La fuite même lui était interdite. D'un côté la mer et la Seine ; de l'autre, Childebert et Théodebert. Il se jeta, non loin de Lille1)onDe, dans une forêt, et s'y retrancha. Des arbres qu'il abattit en grand nombre, il se fit un large rempart, faible secours et dernier refuge.
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L'attaque était résolue, et Tordre donné. Il ne restait qu'une seule nuit k Chlotaire. Le jour venu , il fallait combattre et mourir. Celait l'espoir de ses ennemis , et même le sien ; car il ne voulait vivre que roi.
Mais dans cette même nuit, il s'éleva de la mer une tempête telle qu'il n'en fut jamais. Un ventfu- Tieux qui renversait tout; le tonnerre grondant et éclatant sans interruption; d'immenses torrens de pluie se précipitant ; la grêle tombant épaisse et par blocs; des pierres même, dit-on, que versaient d'horribles nuées. Par une étrange faveur, l'ouragan sembla ménager le camp de Chlotaire, et ne déploya toute sa fureur que sur le camp ennemi. Une inexprimable confusion y régnait. Tout y était dans l'abattement et dans la stupeur. Les soldats, couchés sur la terre, n'avaient d'abri que leur bouclier, réduits à s'en couvrir comme en un combat , pour se préserver de blessure. En même temps les esprits changeaient , et la terreur enfantait de secourables superstitions. La tempête devint un prodige, et le prodige, un signe éclatant de la colère de Dieu. On détesta celle guerre qu'on poursuivait 1^ veille avec tant d'ardeur. On la proclama coupable et impie. Des envoyés allèrent offrir la paix au roi de Soissons ; mémorable jour, assigné pour sa ruine , et qui ne vit que sa délivrance.
CHAPITRE XIII
GUERRE d'espagne (543-544).
Cette guerre finie, on s'engagea dans une autre. Les Francs, avides de périls, ne s'en rassasiaient point. Attachés à ce grand dessein d'abattre les Goths d'Italie , il leur importait que cçux d'Espagne fussent détournés. Ces deux peuples d'une même race pouvaient, aidés l'un par l'autre, résister, et vaincre. Chlotaire et Childebert se chargèrent de retenir lès Wisîgoths au-delà de leurs Pyrénées.
Il ne restait plus à ce peuple, de ses anciennes possessions dans les Gaules , que la Septimanie (1) ; c'est-àdire les sept villes de la première Aquitaine , qu'avait conquises Euric au commencement (2). Les deux rois y menèrent une grande armée ; mais ne s'y arrêtèrent point. C'était en Espagne qu'ils portaient la guerre. Ils se répandirent dans la Biscaye , dans l'Aragon , dans la Catalogne , laissant après eux d'horribles traces de leur passage. Ils avaient pris Pampelune ; ils voulurent aussi prendre Sarragosse.
On fait d'étranges récits de ce siège. On raconte que les habitans , réduits aux secours du ciel , jeûnèrent , prirent le cilice , et se couvrirent la tête de cen-
(i)Foiicemagne.
{i)Euricu$^rex Gothorum, P^ictorium dncem super septemcîtfitates prœposuit. Grég. de Tours, liv. a.
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dre. Les femmes allaient enveloppées de longs voiles noirs, et'éehevelées. Les remparts, au lieu de soldats, se couvrirent de supplians et de pénitens.Ils y faisaient d'immenses et solennelles processions , chantant religieusement les saints psaumes , et portant avec une grande vénération devant eux la tunique de Vincent, bienheureux martyr dont ils invoquaient et espéraient la protection. Les Francs s^étonnèrent à ce spectacle. De leur camp , encore éloigné , ils ne l'apercevaient que confusément. Il se répandit parmi eux une bizarre croyance. Ils prirent ces pieuses cérémonies pour des maléSces , et se jugeant menacés de périls inconnus et surnaturels, ils tombèrent dans de grandes appréhensions.
Mais ils eurent d'autres obstacles. Une armée de Wisigoths survint , qu'ils n'attendaient pas. On combattit, et les Francs, vaincus cette fois, reculèrent.
La retraite était difiQcile, et la distance longue jusqu'aux Pyrénées. Les rois cependant en voulurent tenter le chemin. Mais les Goths , que leur butin ne retardait pas , les y devancèrent. Quand on arriva , tous les passages étaient occupés. Suivis à la trace par des troupes irritées et victorieuses , attendus par d'autres dans les défilés, les Francs, enfermés en* tre ces deux périls , y devaient tomber et périr. On allait voir un grand et mémorable désastre.
£t cependant il fut détourné. Le général goth, soit qu'il eût peur que le désespoir doublant le courage des Francs , un de ces hasards communs à la guerre lui arrachât la victoire et la leur donnât •, soit I. 10
que Pamour du devoir fût moins puissant en lui que celui du gain, le général golh permit, pour de l'or, que les passages fussent ouverts, un jour entier, aux rois francs. Mais le Golh , non moins déloyal qu'avare , quand le fort de leur armée eut franchi les gorges, se jeta en fureur sur Tarrière-garde , et la massacra.
L'année suivante , les Francs voulurent venger la honte de cette défaite. Ils retournèrent dans la Septimanie, et cette fois ils s'y arrêtèrent. Ils s'avancèrent jusqu'au cap de Sette. Dans ce temps , il y avait une ville. Us en firent le siège , et la réduisirent. Quelques jours écoulés, la flotte des Wisîgoths arriva, qui força le port , et chassa de la ville la garnison que les Francs y avaient laissée. Mais l'armée de ceux-ci revint, et comme les soldats vsrisigoths, dans un jour de fête, gardaient mal leurs postes et leurs palissades, prétextant Ip repos religieux qu'ils ne voulaient pas violer , ils profitèrent résolument de leur négligence , surprirent le camp et recouvrèrent la ville. Les Wisîgoths, 'toujours repoussés, reculèrent en désordre, jusqu'au rivage. Arrêtés enfin par la mer , et pressés de plus en plus par les Francs, ne pouvant ni avancer, ni rétrograder, ils furent rompus et détruits. On en fit un effroyable carnage ; aucun , dit-on , n'échappa.
Ce succès obtenu , une paix , telle que ces peuples en faisaient, interrompit les hostilités entre les Francs et les Wisigoths.
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CHAPITRE XIV
FIN DE THÉODEBBRT (547*548).
L'ambition de Théodebert était hardie , mais pré- Toyante , et elle embrassait un avenir reculé.
Rassuré contre tout danger en -deçà des Alpes, par Tamitié contractée avec Childebert ; fortifié audelà par les défilés qu'il gardait, par les places dont il s'était emparé, par là décadence toujours croissante des Goths; certain désormais d^arracher , si on la lui refusait ^ Fexécution du dernier traité fait par Totila , il ne fut plus occupé que du soin de hâter l'événement dont cette importante néfrociation dépendait. Il eût tout perdu au succès des Grecs , et les avantages promis, et les avantages déjà obtenus. Son plus pressant intérêt était maintenant l'expulsion des troupes de Justinien.
Il méditait un projet décisif, mais audacieux. Il ne songeait à rien moins qu'à transporter la guerre en Thrace et en lUvrie. La Bavière où il dominait , la Panndnie dont quelques portions étaient aussi dans ses mains, favoriseraient cette grande diversion.
Mais il y avait d'autres appuis qu'il importait d'acquérir, et des périls dont il n'était pas impossible de se préserver. Il fallait s'assurer des Lombards, voisins du Danube; des Gépides, voisins des Lombards.
Amis, on pouvait tout espérer; ennemis, on devait tout craindre.
Théodebert réussit à les engager dans son entreprise. Il souleva leur orgueil par le récit de celui des Grecs. « Devaient -ils souffrir les titres menteurs » qu'affectait l'insolence de Justinien ? Leur gloire » n'en était -elle pas offensée? Quelles victoires lui » donnaient le droit d'usurper les noms de Longobar^ 9 dique et de Gépidique ? Il osait bien aussi prendre » celui de Francique j mais les Francs l'avaient ré- » solu , il en serait dépouillé. »
Les préparatifs s'achevaient. Mais tout- à- coup , comme il arrive souvent, une seule mort confondit ces profonds desseins. Théodebert étant à la chasse ^ un taureau sauvage s'offrit à lui inopinément. Le roi courut, et, l'ayant atteint, le frappa. Le taureau furieux rompit, en se débattant, un jeune arbre au bord du sentier. L'arbre tombaDt renversa le roi , et lui fit une blessure à la tête. On espéra quelques jours ; mais tous les soins furent inutiles , et le roi mourut.
Théodebert finit comme Théodoric , comme Chlovis , n'étant qu'au milieu de sa course. Des succès que lui avait promis la fortune , elle lui envia les plus grands. Semblable à son père par ses trahisons, il ne l'imita pas du moins dans ses cruautés. Plus habile encore, et plus politique; plus heureux à la guerre, et plus ambitieux ; circonspect et lent à délibérer, mais à exécuter, téméraire ; ami sans fidélité, ennemi sans modération ; bienfaisant néanmoins , et secourable à ses peuples; respecté, redouté^ puissant dans
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son siècle ; prince trop vanté , quoiqu^il ait mérité des louanges ; qui fit de grandes choses , et ne fut pas un grand roi.
En ce temps , mourut aussi la reine Chlotilde. Qu'une perpétuelle vénération s'attache à sa sainte mémoire» Médiatrice auprès de Chlovis pour dompter ses emportemens, auprès de ses fils pour concilier leur ambition, elle prévint bien des crimes et bien des malheurs. Elle en souffrit aussi de bien grands. Mais elle eut la consolation de servir à retirer les Francs de Tidolâtrie , et à leur persuader Theureuse et bienfaisante religion du Christ»
CHAPITRE XV
DEUXIEME GUEKRE d'itâlie (048-551-552-555).
Deuthérie avait donné deux enfans à Théodebert ; Ragintrude, mariée au duc de Bavière, et Théodebald à qui ses infirmités ne promettaient pas un long règne. Ce prince eut cependant la couronne , et personne n'entreprit de l'en dépouiller. Ses jours étaient comptés : on trouva meilleur d'attendre sa succession.
Une sédition passagère agita seule les commencemensde'ce règne. Parthénius, que Théodebert préposait à la garde de son épargne , était tombé dans la haine du peuple, pour quelques tributs levés avec dureté. Ce fut le sujet du soulèvement. Parthénius, me-
nacé à Trêves , chercha, dans FégUse ,. un refuge qu'il n^ trouva point. Deux évêques essayèrent inutilement d'imposer à ia foule qui le poursuivait. Elle tarda peu à le découvrir , caché dans le fond ^'un coffre , sous un amas d'ornemens sacrés. Sa joie féroce éclata par des hurlémens, et prolongeant à plaisir le supplice de ce malheureux , elle le traîna , puis le mutila, puis enfin le lia mourant à une colonne , et le lapida.
La mort de Théodebert ôtait de grandes sollicitudes à Justinien. Que pouvait contre lui un roi languissant et si jeune? Par où soutiendrait^il des desseins sous qui peut-être eut fléchi le génie ardent de son père? Déjà même, Leutachaire, un de ses généraux d'Italie, venait d'être vaincu dans une rencontre et fait prisonnier.
L'empereur lui fit proposer la paix , demandant deux conditions : qu'il lui livrât les places de la Ligurie, et qu'il joignît ses armes aux siennes pour achever d'accabler les Golhs.Théodebald, inhabile à la guerre, y eût renoncé sans regret ; mais les conditions en étaient honteuses , et il ne pouvait pas les sabir. Il envoya néanmoins des ambassadeurs àConstantinople. Ceux-ci , après de longues hésitations , obtinrent un traité d'où l'on retrancha tout ce que repoussait la fierté de Théodebald.
Il conservait donc toutes ses positions au pied des Alpes et dans la Basse-Italie. Mais, en même temps , l'armée des Grecs recevait d'autres généraux. A Bélisaira succédait Germain; à Germain , Narsès. Narsés, grand bomme de guem, domia à loute chose une noa-
velle impulsion. Parti d'Âquilée , il se dirigea sur Ra- Tenue, youlant faire sa jonction ayec les troupes qu^on y avait laissées, et que celte placedevint comme le foyer de ses futures expéditions.
Deux chemins s'offmient ; Tun par les bords de la mer, plus assuré , mais plus long; Tautre plus court, mais moins libre, et qui traversait les terres des Francs. Jaloux d'abréger, et comptant d'ailleurs sur la paix récente, il leur envoya demander le passage. .Hamming, qui les commandait, refusa, et prit position sur TAdige, menaçant d'une résistance sanglante si l'on entreprenait de le forcer.
Warsès irrité balançait; mais le danger de ramener aux Goths de si redoutables auxiliaires le contraignit à dissimuler. Il se détourna , et alla chercher Tautre chemin.
Totila le suivait de près. Imitant l'exemple des Grecs, il réunit ses forces éparses, et ne fit plus qu'une armée des deux qu'ail avait. Téïas, son lieutenant^ campait il Vérone; il le rappela. Lui-même, il partit de Rome , marchant avec ardeur et célérité. Enfin ils se rencontrèrent, et leur jonction faite, ils s'allèrent poster dans les Apennins.
Narsès y vint à ^on tour. Son premier soin fut d'offrir la paix. Mais Totila, sachant à quel prix, répondit: « La guerre l Le temps est venu qu'une bataille doit » nous apprendre à qui restera Fltalie. — Quel jour » donc ? demanda Narsès. — A huit jours , reprit » Totila. » Et presque au même moment il faisait assaillir les Grecs, croyant les surprendre, Mais JXjarsès
était vigilant, et cette attaque n'eut aucun succès. Deux jours durant , on en vint aux mains ; mais dans des combats partiels et sans importance. Totila, qui attendait encore quelques troupes, évitait rengagement général, tout en affectant de le provoquer. Le troi* siéme jour , pour dernier stratagème , il feignit de vouloir entendre aux propositions de Narsès. « 11 est » trop tard, x> répondit le Grec. Cependant les troupes retardées arrivaient. Totila ne différa plus. La bataille fut longue , sanglante , mêlée de succès divers. Mais , à la fin , les Grecs triomphèrent , et la fortune du vieux Narsès l'emporta. L'armée des Goths fut taillée en pièces ; Totila lui-même périt (1) , finissant, ainsi qu^il avait commencé , glorieusement.
' Ces peuples se soumettaient difficilement quoiqu'ils fussent barbares , ou peut-être parce qu'ils l'étaient. Il y avait , dans cette férocité vierge et indomptée , d'inépuisables ressources pour la guerre. On s'assembla à Pavie; on élut roi le vaillant Téïas; on ne demanda son salut qu'à la persévérance et aux armes. Narsès cependant poursuivait et étendait ses succès. Rome s'était soumise ; il crut aussi soumettre Vérone. 11 la fit assiéger par Valérien. Mais sa victoire avait inspiré des craintes aux Francs , et leur fidélité en était ébranlée. Ils sommèrent les Grecs de renoncer incontinent à cette entreprise , prétendant que Vérone fût dans leur dépendance , et dénonçant la guerre si l'on persistait» Narsès ne persista point.
(i) Â Brixellei village de la Romagne. •-« Mézerai.
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Cet événement enhardit Téias. 11 sollicita, et voulut même acheter l'appui déclaré des généraux francs. Il envoya des ambassadeurs à Théodebald , heureuse pensée, si le succès en eût été moins tardif. 11 pressa, redoubla , acheva , comme en un instant , ses préparatifs de guerrre ; et quand on doutait encore chez les Grecs s'il aurait jamais une armée, son armée, ardente et nombreuse, entrait déjà dans la campagne de Rome , et venait hardiment défier Narsès.
Les deux armées s'observèrent long -temps sans combattre. Mais une trahison imprévue obligea les Goths à prendre d'autres desseins. La flotte qui nourrissait leur camp se vendit aux Grecs. Il n'y eut plus de secoui^ que dans la victoire. Téias n'en désespéra point. Si diligent que fût Narsès , il réussit néanmoins à le prévenir et à le surprendre. L'attaque fut dans le camp même des Grecs. Jamais ne se virent de plus étonnans prodiges de constance. Les cavaliers avaient laissé leurs chevaux. Personne qui songeât à fuir , aucun qui ne voulût combattre de près. Téîas se montrait partout , toujours le premier. Couvert à dessein d'armes éclatantes , ses armes pourtant le signalaient moins que ses actions. Les javelots grecs ne cherchaient que lui. Plusieurs fois son bouclier se hérissant de traits , il fut contraint d'en changer. C'était l'occasion qu'attendait le sort. Découvert à peine un instant pour recevoir le nouveau bouclier qu'on lui apportait , une flèche vint aussitôt qui lui traversa la poitrine ; il tomba, et il mourut.
Les Grecs croyaient le combat fini , et il ne fut ja^
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mais plus terrible. La fureur des Goths redoubla; Jndifférens à mourir eux-mêmes , insatiables et infa- ;tigables à faire mourir. Tant que dura le jour ^ ils continuèrent ; le lendemain, ils continuèrent encore, tant que dura le jour* ËnGn , à la troisième journée .j épuisés de forces > non de courage , ils proposèrent , :non de se rendre, m^is de s'éloigner. Narsès , en y •consentant, honora leur yertu et fit honorer la sienne. Ses seules conditions furent qu'ils sortiraient d'Italie^ et ne prendraient plus les armes contre Temperour. Encore ne furent-elles pas acceptées unanimement. Jl Y eut un chef, nommé Indulphe, qui sortit du <;amp avec un millier de soldats, et qui, surmontant tous les obstacles , s'ouvrit jusqu'à Pavie un glorieux çt sanglant chemin.
Ainsi finissait l'empire de Théodoriç. A peii^ fon- 4é, il croulait. Etats puissans, trônes, coi^quétes, ceuvres de l'homme , œuvres d'un jour ! Indulphe essaya d'inspirer la vie à ce colosse gisant.^ Il envoya de nouveau solliciter le roi d'Austrasie , prince irrésolu , et qui délibérait encore avec les ambassadeurs de Téïas. Celte fois , on fit deux réponses : l'une pu- •blique et défavorable , afin d'abuser les Grecs ; l'autre bienveillante et secrète , afin d'exciler les Goths.
On jugeait en effet le moment venu . On ne craignait plus d'abattre les Grecs depuis que les Gollis étaient dans l'impuissance de se relever. Soixante -quinse mille soldats furent subitement rassemblés , et ils franchirent les Alpes sous le commandement de Leu* iharis et de Bucel|p,
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Narsès était alors arrêté au siège de Cumes ; place assez forte, et que défendait vaiiiamment Aligerne, frère de Téïas. Instruit de l'arrivée des Francs , le général grec laissa à ses lieutenans le soin d'achever ce siégé. Du reste de son armée il en fit deux parts ; Tune , qu'il mena lui-même en Toscane ; l'autre, qu'il envoya vers le Pô , avec Fulc'aris.
Lucques cependant retarda Narsès : des ofBciers francs en dirigeaieùt la défense. Réduite à se rendre , elle le promit , mais dans trente jours , et s'il ne lui venait dans l'intervalle aucun secours pour la délivrer. Aucun secours ne lui vint, et toutefois, quoiqu'elle eût doqné des otages, le terme arrivé, elle rompit ses engagemens* Narsès menaça de faire mourir les otages ; elle ne changea point de résolution. Il les 6t con* tiuire au pied des murailles avec l'appareil du supplice; ce spectacle ne l'ébranla point. Poussant la feinte plus loin , il les fit frapper , et simula , quoique avec précaution, toutes les apparences de la mort ; la ville fut consternée, et cependant persista. Il changea alors de langage , et fit annoncer qu'ils vivaient. Comme les habitans refusaient d'y croire , il les fit ramener au pied des remparts. Il s'en fallut de peu que la joie ne fît ce que la crainte n'avait pas pu faire. On fut sur le point de céder à la générosité de Narsès. Mais cetle faible tentation dura peu , et les exhortations des Francs l'emportèrent. De son côté , le général grec s'obstina, mais dans sa vertu o II renvoya les otages , et leur montrant son épée : « Celle-ci , dit-il , sufBra )» bien à vous châtier. »
Pendant ce temps , les Francs avançaient. Arrivés à Parme , les Goths qui y commandaient leur en ouvrirent les portes. Us y placèrent quelques troupes, et le reste de leur armée assit son camp tout auprès»
FulcariSy ardent à les suivre, inquiétait et embarras i sait tous leurs mouvemens. Soldat téméraire et infatl« gable, multipliant les aftaques , et se mullipliant luimême pour qu^il ne s^en fit aucune sans lui. Bucelin , moins impétueux, Pobservait et Tétudiait. Cette poursuite assidue lui était fâcheuse , et il épiait Toccasion de s'en délivrer.
L'occasion vint. Fulcaris sortait chaque jour de son camp, et se. répandait dans la campagne pour y amasser le butin. Poussant une fois devers Parme, il arriva que tous les chemins se trouvèrent libres, et qu'aucun ennemi ne parut. Il les crut, trompés, et leur vigilance mise en défaut. Il poursuivit donc, s'engageant toujours de plus près, et ne pouvant se résoudre à s'arrêter dans une entreprise qui succédait si heureusement.
Il y avait , non loin de la ville , un amphitéâtre que Fulcaris négligea. Des troupes de Francs y étaient cachées ; d'autres s'étaient postées à Tentour, couvertes aussi par des bois épais. Au signal donné , elles sortirent avec de grands cris de leur embuscade , et enveloppèrent le détachement que conduisait Fulcaris. En même temps , Bucelin marchait avec son armée, afin de lui couper la retraite , et d'assaillir les troupes laissées au camp. Celles-ci résistèrent peu , et s'enfuirent. Fulcaris, au contraire, combattit glorieusement et long-temps. Protégé par un vieux sépulcre où il
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s'était arrêté, tout ce qui l'osait approcher était abattu. Il vint un moment où le péril étant déjà excessif, quoique la fuite ne fût pas encore impossible, un des siens lui en voulut persuader la nécessité. « Fuir ! » reprit-il. Non; mourir. Je dois compte de son armée 9 à Narsès : ce n'est qu'ici que je veux le rendre. » Bientôt , accablé de blessures et de lassitude , il commença à défaillir, et à combattre pluslànguissamment. Les assaillans s'enhardirent. Un d'entre eux parvint jusqu'à lui, et d'un coup de sa hache lui fendit la tété. Fulcaris tomba, et il expira.
Cette victoire ébranla la confiance des Grecs , et enfla le courage de leurs ennemis. Les Goths se levèrent. On les voyait de tous côtés accourir , et grossir à l'envi Tarmée des Francs. Les villes , loin de résister, sollicitaient le vainqueur. Ce ne fut qa'à peine^ si les lieutenans de Fulcaris purent rallier son armée. Menacés partout, en sûrelé nulle part, ne se croyant jamais assez loin de ceux qui les poursuivaient , ils abandonnèrent leurs meilleurs postes sans en défendre pas un, et reculèrent (qui l'aurait prévu?) jusqu'à Faenza.
Narsès lui seul ne se laissa point émouvoir. Plus ferme à mesure que le péril augmentait , il combattit l'effroi des Grecs et en triompha. Sa constance seule soutint leur fortune. Il persista contre toute apparence à poursuivre le siège de Lucques , et contre toul^e apparence il y réussit. Il ordonna à l'armée de Fulcaris de sortir de Faenza et de retourner sur les bords du Pô ; cette expédition-ne fut point troublée.
Aligerne enfin , le frère du brave Téïas , désespérant d'en recueillir l'héritage, et préférant, puisqu'il n'avait plus que ce choix, céder aux Grecs qu'obéir aux Francs , vint tout-à-coup au devant de Narsés à Ravenne, et lui remit Cumes, qu'il défendait depuis une année entière avec de merveilleux efforts de valeuç.
Ainsi se succèdent les chaùces de la guerre, souvent imprévues, rarement semblables. Les Francs' toutefois n'interrompaient point leurs progrès. Dans le même temps qu' Aligerne méditait d'abandonner Cu* mes, ils se mettaient en marche pour la délivrer. Informés bientôt de sa défection, ils ne laissèrent pas de poursuivre. Parvenus près de Rimini , Narsés s*y rencontra avec quelques troupes de Vamiens , alliés des Goths avant leur ruine, auxiliaires des Grecs depuis leurs succès. Bucelin campa en ce lieu, et envoya cependant , pour ravager la campagne , un fort détachement, mêlé en nombre à peu près pareil de fantassins et de cavaliers. Témoin de leurs dévastations^ Narsés voulut tenter de les interrompre. Il alla contre eux, avec une troupe faible à en juger par le nombre, mais redoutable par l'habitude de la guerre et la discipline. Les Francs se rallièrent sitôt qu'il parut, et firent choix d'une position favorable. Ils s'appuyèrent sur une forêt qui ne permettait , ni de les tourner, ni de les forcer. Leur infanlerie s'établit au centre, les cavaliers aux deux ailes. Narsés n'osait les aborder dans ce poste, mais il entreprit de le leur faire quitter. Il feignit de fuir, et prescrivit à ses sol-
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dais de se rompre, en affectant le désordre que produisent ordinairement la fuite et la p^ur. Les Franca se laissèrent prendre à ce pi^e. Ils marchèrent , ou plutôt coururent, croyant poursuivre Fennemi dont ils favorisaient le dessein. Les rangs s'étendirent et se relâchèrent ; la cavalerie, plus prompte, cessa de cou- Trir leurs flancs ; au lieu du faux désordre des Grecs, une vraie et irréparable confusion s'établit partout. Alors Narsès s'arrêta et se retourna. Sa troupe, en un instant ralliée, fondit avec impétuosité sur l'infanterie des Francs , que ne protégaient plus ni sa cavalerie ni la forêt. Un succès complet fut le prix de ce stratagème. Neuf cents de leurs soldats périrent du côté des Francs, et l'expédition de Cumes fut abandonnée^
Les Francs hivernèrent dans la Basse-Italie, et, le printemps venu, ils reprirent leur invasion. Ib pénétrèrent jusqu'à Rome, et bien au-delà , enlevant tout ce qu'ils rencontraient debulin. Quand ils furent dans le Samnium , ils se partagèrent. Bucelin, conduisant la plus forte armée , parcourut , toujours en pillant , tout le littoral de la mer de Toscane jusqu'au détroit de Messine. Leutharis, avec l'autre armée, s'étendit le long de l'Adriatique jusqu'à Otranle , ne laissant nulle part que des ruines.
Ensuite il retourna vers le Pô , pour y mettre à l'abri ces riches dépouilles. Mais Bucelin ne le suivit pas, et exigea même qu'il lui renvoyât une partie des troupes qui étaient avec lui. Ce général avait de secrets desseins qu'il dissimulait. Il travaillait à se concilier Paffection des Goths , et pour mieux flatter leurs res-
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sentimens, il avait résolu d'attendre Narsès , ne doutant point, s'il réussissait à le vaincre, qu'ils ne lui décernassent la couronne de Théodoric.
Leutharis était parvenu sans perte jusqu'au Mé* tauro. Fano , qui est tout auprès, lui offrant une position favorable, il y mit son camp. Les ennemis étaient à Pesaro, sur laTaglia. Voulant les faire reconnaître et assurer les chemins avant de s'y engager, il fit sortir un corps de trois mille hommes, chargé de ce double soin. Ils partirent, et s'avancèrent imprudemment dans un défilé fort étroit , entre de hauts rochers et la mer. Les Grecs, qui les observaient, ne négligèrent point l'occasion . Ils les assailliren t précipitamment dans cette position désavantageuse , et les contraignirent promptement à rétrograder. Beaucoup furent tués sur la place. Le reste se retira en .désordre et réussit à gagner Fano.
Sitôt qu'on l'eut informé de celte rencontre , Leutharis tira son armée du camp , et la mena en hâte au devant des Grecs , prétendant leur reprendre à l'instant l'avantage qu'ils avaient plutôt surpris qu'obtenu. Mais les Grecs ne s'y voulurent pas exposer , et ils rentrèrent à Pesaro sans qu'on eût pu les contraindre à renouveler le combat.
Leutharis traînait à sa suite d'innombrables troupes de prisonniers, malheureuses victimes que la fortune lui avait livrées pendant sa longue excursion. Quand il sortît du camp pour combattre , voulant en]réduire la garde à ce qui était nécessaire, il la réduisit en effet jusqu'à la rendre inutile et insuffisante. Les pri-
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sonniers profitèrent de son imprudence; Ils s'armèrent, tombèrent tumultueusement sur la garde, rompirent les portes du camp , le pillèrent et s'enfuirent libres et chargés de butin , jusqu'aux places voisines, où les. Grecs, qui en étaient maîtres, les accueillirent avec de grands applaudissemens.
Les Francs néanmoins achevèrent leur retraite sans autre dommage. Mais à peine étaient-ils arrivés sur les bords du Pô , que la peste, une peste subite j inévitable, terrible^ répandit dans leur camp la désolation et la mort. L'armée presque entière fut exterminée. Leutharis n^eut point lui-même un meilleur partage.
La position de Nàrsès était difficile. Obligé de munir ses places et de maintenir ses communications , il ne pouvait ni agir lui-même , ni en empêcher Tennemi. Ses forces étaient comme dispersées ; l'armée qu'il avait avec lui n'était que de dix-huit milk hommes. Tant que les. Francs marchèrent ensemble et en un seul corps, il fut contraint de laisser passer ce torrent. Quand ils furent partagés , il craignit encore, jugeant qu'à la moindre démonstration , les deux armées , dont les mouvemens étaient combinés , se réuniraient. Mais la retraite de Leutharis lui inspira d'autres pensées. L'inégalité du nombre n'étant plus à beaucoup près aussi forte , il prit la résolution d'aller attaquer Bucelin. Le succès ne lui semblait plus impossible , surtout s'il réussissait à prévenir la jonction du corps de troupes que Leutharis devait détacher du sien. L'éloignement, les difficultés du chemin , les embarras I. Il
du butin qu'emportait avec lui le détachement, autorisaient presque cette espérance.
Bucelin avait des desseins contraires. Il prit une position forte auprès de Capoue , résolu d'attendre les secours qu'on lui envoyait^ et de refuser le combat jusqu'à l'occasion favorable. Un afQuent du Vultume protégeait l'un des côtés de son camp. Les autres étaient couverts par de larges tranchées et par une triple enceinte de palissades. Un pont dont il s'était emparé favorisait ses convois ; une tour en bois défendait le pont. Bucelin donc éludait et temporisait , rassuré par ces précautions et par ces travaux. Mais un incident imprévu vint troubler ses combinaisons. L'un de ses convois se laissa surprendre , et l'escorte, rompue dès le premier choc^ s'enfuit en désordre vers le pont, sans résister même assez de temps pour qu'on pût l'aller secourir. Les Grecs la suivirent. Ils pif^fitèrent av^ un rare bonheur de ce court moment de confusion, et roulant jusqu'au pied delà tour quelques chariots de paille pris parmi ceux du convoi , ils y mirent aussitôt le feu. Le feu, favorisé parle vent, gagna promptement la tour, et la consuma. Les Francs furent contraints d'en sortir , et toujours poussés
et ëhassés, le pont lui-même resta au pouvoir des Grecs.
Cette communication lui manquant , Bucelin dont les magasins s'épuisaient , au lieu de retarder la ba* taille, ne songea plus qu'à en précipiter le moment. Quelques troubles survenus dans le camp des Grecs contribuaient à l'y exciter. 11 y avait un corps d'Hc*
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rulesdans TaFOiée grecque , troupe guerrière, mais indocile à la diiscipline. L'un des chefe de ce corps tua brutalemenl et sans cause un de ses valets. Comme Narsès Fen réprimandait , il répondit ayec arrogance , et le général ofTensé le fit mettre à mort. Cette sévérité surprit et révolta les Hérules. Ils éclatèrent en murmures , même en menaces , et s'enfermèrent dans leur quartier.
Bucelin qui en eut avis saisit ce moment, et marcha. Narsès, de son côté, sortit et alla à lui. Le centre des Francs offrait la figure dW profond triangle (1); les ailes au contraire s'étendaient uniformément sur deux lignes droite faiblement recoupées aux extré* mités. L'infanterie des Grecs , formée en phalange , occupait leur centre; la cavalerie était sur les ailes. Au devant du corps de bataille , marchdîl une forte troupe de fentassins pesamment armés. A droite et à gauche , des détachemens de gens de cheval s'embusquaient j couverts par des lisières dé bois.
L'action s'engagea par les archers et par les frondeurs. Mais bientôt le triangle des Francs s'ébranla , et de sa pointe avancée tlonna avec une invincible impétuosité sur le corps pesamment armé qui protégeait le centre des Grecs. Ce corps résista faiblement et fut enfoncé. Le triangle avançant toujours , il parvint au corps de bataille , le chargea avec la même fureur , et le renva:*$a. Alors , ti'ayant plus riea devant
(i) Quojacto^ intrigormm quem cuneum vacant^ actes ipsa vertenda €st^ quœ ordinatio plurimùm prodesse consuevit in bello, — Végècc, lib. I, ch. 36.
lui , l'avidité du butin Tenlraïua , et sans s'arréler , ni s'inquiéter du. sort des dçux ailes, il courut, d^à en désordre , vers le camp des Grecs.
Ailleurs cepenc|aut la. fortune était différente. A mesura que le centre des Francs faisait des progrès , leurs ailes restant plus découvertes et plus isolées , Narsès en tira avantage, et. profita de ce moment pour donner le signal aux siennes.. Sur les deux points ce fut un même succès. Les Francs, dépourvus de cavalerie, soutinrent mal le choc de celle , des Grecs : ils furentrompus.
En même temps les. succès du centre changeaient. Les Hérules, sachant les Grecs en péril, eurent honte de leur inaction. Ils craignirent qu'on la leur imputât à trahison , ou^à lâcheté. Laissant donc leurs tentes , ils se mirent en, marche pour prendre leur part du combat.. Comme .ils approchaient, ils rencontrèrent ces Francs qui. allaient au pillage, et qui victorieux et salis défiance n'imaginaient point qu'il leur restât autre chose a faire que de recueillir les fruits de leur triomphe. Les Hérules ne délibérèrent point, et chargèrent. Dans la confusion où les avait mis leur sécurité , les Francs n'eurent le temps ni de reprendre leurs rangs , ni de se défendre. Vaincus par leur victoire même, ils voulurent fuir. Mais sur ce moment la cavalerie postée derrière les bois accourut, qui leur . coupa la retraite , et acheva de les accabler. Le carnage fut affreux; le nombre des prisonniers infini; et de cette armée si belle et si formidable, en quelques heures il ne resta rien. Un même coup fit éva-
LIVRÉ II (55S.oS6J. 1G5'
nouir pour Bucelin , la royauté qu'il rêvait, et h la fois sa gloire et sa vie , autres l'êvés.
Ce fut le tenue de l'entreprise des Francs. L'Italie, presque conquise, tombait, pour ainsi parler, dëleurs mains. La peste et la guerre leur avaient subitement , et par un effroyable accord , tout ravi. Hamming , ce même officier qui avait arrêté autrefois Narsès sur l'Âdige , assembla bien quelques troupes , retirées des places où elles tenaient gak*nison , et , sans regarder h leur faible nombre, il tenta avec elles un eflOTt audacieux et désespéré. Mais iLsuccomba« Regnarès aussi, chef des Goths, réunit sept mille soldats , et s'enferma dans Campsas , où il soutint un long si^ei Mais ayant essayé, dans une entrevue, de tuer Narsès , il fut lui-même tué.
Les Francs portèrent douloureusement là peine , et de la cupidité de Letitharis , qui l'excita à se séparer pour mettre h couvert son butin , et dé l'ambition de Bucelin , qui lui persuada de persévérer par la criminelle espérance d'une couronne achetée au prix des plus odietises trahisons.
CHAPITRE XVI
SUCCESSION DE THEODEBAtD ( 555-55i6 ).
C'en était fait de tous les desseins de Théodeberl . Sa mort avait commencé , en arrêtant l'expédition du
Danabe ; la mort de son fils acheva , en empêchant que la guerre dltalîe se renouvelât.
Théodebald, &i effet, mourait dans le temps que, par uu revers inouï , il se voyait ôter à la fob ses conquêtes, ses généraui:, ses armées» Il n^avait vécu que vingt ans , et n^ea avait pas vé^é plus de sept. L'infirmité de sa ix)mplexion semblait lui mt^dire les grandes choses , et ne lui laissait guère le pouvoir de se signaler entre les rois d'une époque ou l'estime des peuples était aux plus entreprenans , jamais aux plw^sages. Il était , dit-<m9 d^une hunieur fâcheuse et méchante (1); mais il aimak Tordre et baissait les déprédateurs. Il conta un jour ceci k Tuii d^x : .« Un serpent s^éiait intraduit dans une i>outeiUe. » Comme elle était pleine de vin , il <en prit s;i abon- «m damment , qu'il enfla. Lie passage devint alors trop » étroit , et le serpent faisait d'mutiles efiforts pour » se dâivrer. }je makre vint qui lui dit : Tu xeux » ^sortk* ? Rends ce que tu as pris. »
Quoique frappé d'une paralysie incurable , Théodebald s'était marié. Mais ce mariage avait été stéiâe. Le royaume devait do^c échoir à Chlotaire et à Childebert. Toutefois , celui-ci avançait en âge; il n'avait point d'enfans mâles > et de plus , une maladie grave lui ôtait tout pouvoir d'agir.
De leur côté , les grands d'Austrasie se préoccupaient d'une double erainte. Le partage du royaume les inquiétait , et leur répugnait. Ils s'effrayaient
(i) Grég. de Tou»^ Ut. 4-
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aussi des embarras et des troubles que ne manquerait pas d'exciter de nouveau sa réunion , quand la mort vraisemblablement prochaine de Childebert rendrait à Chloiaire le lot qu'on aurait inutilement séparé du sien. Il leur déplaisait d'avoir à subir tant et. de si prompts cbangemens.
Tout favorisait l'ambition de Chlotaire. Théodebald luitmème l'avait désigné pour son successeur. Le vœu en âait exprimé , dit-on , dans son testament (1).
Chlotaire donc, se hâtant, accourut h Metz. Il se concilia tout d'abord l'appui de la reine en l'épousant, comme il avait déjà fait trente ans auparavant de la veuve du roi Chlodomir. Aucun obstacle ne se rencontra. Le peuple et les grands fuf ent d'accord pour le proclamer. Il arriva même que Childebert , tout offensé qu'il était de cette usurpation , se laissa persuadei* de la souffrir. On obtint de lui l'abandon formel et authentique de ses prétentions.
Les Saxons devaient un tribut au roi d'Austrasie. Le changement de règne leur parut une occasion favorable pour s'en affranchir. Ils engagèrent les Thuringiens dans leur querelle, et, devenus redoutables par cette alliance , ils commencèrent la guerre , non sans grande apparence de succès. Chlotaire à son tour leva une armée, passa le Rhin , leur alla offrir le combat, et leur fit essuyer une sanglante défaite. Ils se soumirent alors ; mais la Thuringe fut châtiée par de cruelles dévastations.
(i)MézçrBi.
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Quelques mois passèrent à peine, et les Saxons^ plus irrités de leurs pertes que découragés j reprirent les armes • Chiot aire les reprit aussi , et pénétra en peu de temps jusqu^à leur frontière. Sa présence les remit en crainte. Ils se repentirent alors, et lui envoyèrent quelques-uns des leurs qui lui dirent : « Ne crois » point que nous t'ayons en mépris , ou que nous pré- » tendions te refuser le tribut. Nous te le paierons » comme à ton frère et a ton neveu. Mais garde la paix, » et ne force pas notre peuple à en venir aux mains » avec toi. » Chlotaire était satisfait, et il dit aux siens : « Ils parlent avec sagesse j n'allons pas contre » eux. » Les Francs murmurèrent , les traitant de fourbes , et leur reprochant de violer toutes leurs promesses. Les Saxons, de plus en plus effrayés , vinrent de nouveau, et, malgré le désir du roi, les refus de son armée l'obligèrent à les repousser. Une troisième fois ils revinrent. Ils offraient leurs troupeaux et la moitié de leurs terres, a Prenez, s'écriaient-ils; mais qu^il n'y » ait pas de guerre entre nous, et que nos femmes et » nos enfans restent libres. »
Ces soumissions répétées excitaient l'impatience des Francs , au lieu de les désarmer. Chlotaire insistant toujours , il éclata dans le camp une effroyable sédition. De grands outrages furent faits au roi ; sa tente fut mise en lambeaux ; sa vie même fut un instant en danger. Enfin , contraint de combattre, il s'y résigna. L'acharnement fut égal dans les deux armées ; le désir de vaincre , pareil. Mais les Saxons , n'ayant rien à espérer de leur ennemi, avaient résolu de périr, et ce
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fut cette résolution qui les préserva. Ils vainquirent. De part et d'autre, le nombre des morts fut si grand, qu'on Ta toujours ignoré. Chlotaire, qui aurait imposé la paix , fut réduit à subir celle qu'on lui imposa.
Sitôt qu'il se vit affermi , soit repentir ou dégoût , soit déférence, comme on l'a écrit (1) , pour les exhortations des évéques , il répudia la veuve de son neveu , et la fît épouser au duc Garivald.
CHAPITRE XVII
REVOLTE DE GHRAMNE (556).
Childebert dissimulait, mais ne dépouillait pas ses ressentimens. Que vînt l'occasion, il ne la laisserait pas échapper]; sa renonciation ne lui serait point un obstacle. Accordée à la nécessité passagère du temps, de meilleures conjonctures l'en relèveraient.
Elles ne tardèrent point : le fils aîné de Chlotaire prit soin de les lui fournir. Ce jeune prince avait de la beauté , de la grâce, de la pénétration , du courage (2). Mais ses passions étaient violentes, et il se livraitàd'inflmesdébordemens.SonnométaitChramne.
(i) Grégoire de Tours.
(a) Pulcher et decorus mmù, et acer, et callidus. — Gesl. Franc, cap. 38
Chlolàire l'avait envoyé en Auvergne pour y commander. Ses désordres lui attirèrent bientôt les nâalédictions de ce peuple. Il avait deux conseillers près de lui ; l'un, Ascovinde, homme d'éminente vertu, mais dont il méprisait les conseils ; Fautre , Léon, homme cruel et impie, auquel il s'abandonnait. Ses familiers étaient déjeunes hommes d'obscure extraction et saàs mœurs. La dignité des- sénateurs ne préservait point leurs filles de ses violences. Firmin, qui était comte de Clermont, fut dépouillé outrageusement de son titre, et comme il s'était réfugié dans l'église pour sauver sa vie, Chramne ne respecta point cet asile, et Fen fit témérairement arracher. Le malheureux cependant se déroba à ses gardes; mais Chramne,^ en échange, lui prit tous ses biens «
Importuné de L'Auvergne et des mécontentemens qu il y avait soulevés , ce prince transporta sa résideqce à Poitiers, et y vécut quelque temps avec beaucoup de magnificence. Mais cette vie bruyante et voluptueuse lui servait à d^uiser de graves desseins. Il se lassait ile ne pas régner. L'autorité secondaire qu'il exerçait sur ces provinces ne suffisait plus à son ambition. Il méditait de les usurper sur son père.
Childebert fut mis dans la confidence de ces projets, et il se garda bien de les condamner. Il les eacouragea au contraire, en pressa vivement l'eràcution, et promit à son neveu de puissans secours. Il fit plus; il suscita les Saxons, semant sans scrupule les embarras et les périls autour de son frère. C'était une satisfaction pour sa haine, et pour sa politique, un
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moyen &ciie de détourner et de dÎYiser là jnussance du roi de Soissons.
Giramne donc se précipita dans la révolte. Il envahit à main armée une assez grande étendue de pays, et s'arrêta enfin à Limoges. De leur côté, les Saxons faisaiaii des progrés et étaient déjà à Dentz auprès de Cologne. Ghlotaire prit pour lui le soin difficile d'arrêter leur invasion. Il remit celui de combattre Ghramne à deux autres de ses fils , Charibert et Contran.
Gsux-ci raicontrèrent leur frère au pied de la Montagne-Noire, dans le Limousin. Voulant éviter, s'il était ipossible , d'en venir aux mains avec lui , ils l'envoyèrent sommer de quitter les armes , et de res^i-^ Iner le pays dont il s'était emparé. La réponse de Ghramne était artificieuse. G'était un refus, mais tempéré par de grandes affectaticms de fidélité. « Il n'en- » tendait point méconnaître l'autorité de son père. # U lai «tait k la vérité impossible d'abandonner ce « qu'il ocGopait* Mais il le voulait posséder avec le » consentement du roi , et il se flattait qu'il ne lui » serait pas long«4emps refusé.
Oa se prépara à combattre, et les drax armées, Mities dqà de leur camp, prenaient à l'envi les postes tqui leur Paient assignés. Mais en ^ce moment une tempête horrible éclata, qui répandit d'une et d'aulre part «M4^;ale crainte , et leur fit, d'une commune résolution, suspendre l'attaque. Ghramne, voyant l'hésitation de ses frères, s'en félicita. Il lui importait singulièrement de l'entretenir, et, s'il se pouvait, de l'accroître*
Il imagina d'envoyer quelques étrangers dans le camp de Contran et de Charib'ert, chargés d'y apporter la nouvelle d'une ^ande bataille perdue contre -les Saxons, et de la mort du roi , tuédans la déroute des siens.
Le bruit en courut au loin , et la ruse réussit audelà de toute espérance. Les jeunes princes furent effrayés. Ils levèrent leur camp à la hâte , et se retirèrent précipitamment en Bourgogne y moins occupés^ désormais de l'inutile lutte contre leur frère , que de la mort de leur père , et des royaumes que chacun d'eux prétendait. De son côté , Childebert, soit qu'il adoptât aussi cette fable , soit plutôt que la double guerre des Saxons et de son neveu l'encourageait à^e déclarer, Childebert entra en Champagne , exerça partout d'horribles ravages , et s'avança jusqu'aux portes deKheims. Chramne , l'im itant , marcha sur Châlons , en fit le siège , et le prit.
. Il vint ensuite à Dijon. Mais le château résista. Admis cependant dans la cathédrale, l'évêque voulut, selon la superstition de ce temps , consulter le. sort des saints (1). Les prêtres apportèrent sur l'autel les livres dés prophètes, des apôtres et desévangiles. Quand on eut ouvert le premier , on y lut cette terrible sentence : « J'arracherai ma vigne , et elle sera dans la » désolation , parce qu'au lieu de raisin , elle n'a pro- » duit que des fruits sauvages (2). » Quand on ouvrit
(i) Voir la note i de. la page-64< (a) Isaîe, c.^ 5, v. 4* 5.
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le second , on trouva ceci : « llsdironl : Nous voici » en paix et en sûreté. Mais au même instant , ils se^ » ront surpris d'une ruine imprévue , sans qu'il leur » reste aucun moyen dé se préserver (1). » On ouvrit enfin l'évangile, et voici quelle réponse on y recueillit : a II est semblable à un homme insensé qui a bâti sa » maison sur le sable ; et lorsque la pluie est tombée, » que les fleuves se sont débordés , que les vents ont » soufflé et sont venus fondre sur cette maison, elle a » été renversée , et la ruine a été grande (2). » Une profonde horreur saisit tous les assistans , et aucun d'eux ne douta que le prince ne fût menacé d'une fi n prochaine et funeste.
Dijon n'en fut que plus obstinée. Désespérant donc de la réduire, et prévoyant que son père , qui bien que malheureux dans sa dernière tentative contre les Saxons , n'y avait pas néanmoins succombé , retournerait avant peu, et ne manquerait pas de réunir contre lui toute son armée, il rechercha et se ménagea de nouveaux appuis. Il épousa d'abord la fille de Williachaire , riche et puissant seigneur d'Aquitaine, dont il lui importait de s'assurer le concours. Le mariage conclu , il vint à Paris , afin de renouveler son alliance avec Childebert. Cette espérance ne fut point déçue. Les secours qu'il demandait lui furent promis ; on se prodigua réciproquement les gages de la plus intime union, et ces deux princes sans foi ne craigni-
(i) Prem. ëpit. de saint Paul aux Thcssalon. ch. 5, v. 3, 3.. (a) Ev. saint Mathieu, ch. 7, r. 26, 27.
rent pas de jurer par un serment solennel , Van à son frère, Tautre à son père, une haine sans terme comme sans relâche*
Mais un événement imprévu rompit ces engagemens , et Chramne n'eut plus de recours que dans l'indulgence de son père. Il l'implora en effc^ : Chlotaire ^accueillit , et lui pardonna.
CHAPITRE XVIIL
MORT DE CHILDEBËRT (556-558).
Un mal dangereu:s consumait depuis long-temps Childebert ; il y succomba. Son règne, qui avait duré près d'un demi-siècle', n'était point sans gloire* La conquête de la Bourgongne et la vengeance exercée sur Amalaric étaient de grandes et légitimes actions. Mais pour le meurtre de ses neveux , pour l'usurpa^ tion de leur royaume, pour sa cruauté envers Godemar, pour sa trahison envers Théodoric, pour sa complicité avec Chramne, pour les deux guerres qu'il £t à Chlotaire, sa mémoire reste flétrie, et avec justice. Sa faiblesse , quand il se laissa enlever l'Austrftsie , et la faiblesse contraire qui lui inspira le dessein de la recouvrer malgré sa renonciation ; cette modération qui se lasse ; cette ambition qui se réveille et
LIVRE II
qui se repent, ne méritent guère que du mépris ou de la pitié.
Il eut cependant un grand zèle pour la religion. On a de lui une charte (1) pour faire abattre les idoles qui se conservaient encore dans les champs, vieux reste d^idolâtrie que protégeait Thabitude. Quatre conciles furent assemblés sous son règne i et celui d'Orléans publia des canons pour abolir quelques cérémonies payennes que le peuple continuait d^observer dans les baptêmes et dans les sermens. En6n ce prince étouffa le schisme que la querelle des trois chapitres avait été sur le point de faire éclater.
On appelait de ce nom de certains écrits composés par Théodoret , par Ibas et par Théodore ; le premier évéque de Cyr; le second, d^Edesse ; le dernier enfin , de Mopsueste.
De ces écrits, ceux de Théodoret et d'ibas étaient dirigés contre saint Cyrille d'Alexandrie ; ceux de Théodore passaient pour avoir* inspiré à Nestorius ses principales erreurs.
Ils avaient déjà plus d'un siècle, et outre cela , ceux de Théodoret et d^Ibas ayant été examinés au concile de Calcédoine , y avaient été solennellement déclarés orthodoxes.
(i) Quia necesse est ut plebs quœ sacerdotis pneceptum non ità ut opportet custodit, nostro etiam corpigatur iroperio, kanc chartam generatiter pcr omnia loca decrevimus mittendam, prœcipientes ut qoicumque admonitus de agro suo, ubicunque fuerint simulacra constructa, vei idola dsmoni dedicata, factuni non statim abjeceriut, vel sacerdotibusJiaec destruentibus prohibuerint, datis fidejussoribus, non aliter discedant nisi in nostris obtutibus praBsententur.— (CAi^e^erfi régis Conttitutio.)
Mais Ëutichès avait été anathématisé au même concile , et ses partisans , que l'impératrice Théodora protégeait; poursuivaient avec ardeur la condamnation des écrits, voulant par là faire condamner les conciles qui les avaient eux-mêmes condamnés.
Les Nestoriens aussi prenaienti quoiqu'en sens contraire, un vif intérêt à cette poursuite. Car la.condamnation des écrits ne pourrait rien ajouter à la leur; mais l'absolution , si elle était obtenue , serait comme une sorte d'approbation de leur doctrine , que justifiaient ces écrits.
Les évêques de France avaient condamné les deux hérésies de Nestorius et d'Eutichès. Néanmoins le concile de Calcédoine étant en grande autorité parmi eux , le respect qu'ils avaient pour ses décisions ne . leur permettait pas d'adhérer [k la condamnation des écrits qu'elles avaient jugés irréprochables.
Le pape Vigile était dans les mêmes dispositions. Mais Justinien, excité par Théodora , convoqua , malgré ce pontife , un nouveau concile à Constantinople , et là condamnation qu'il sollicitait lui fut accordée.
Vigile, persistant dans sa résistance, refusa de souscrire à la décision. L'empereur s'en irrita , et l'envoya en exil. Rappelé l'année suivante, pendant qu'il retournait à Rome , il mourut.
Pelage fut son successeur, qui, dévoué aux volontés de Justinien, ne différa point de souscrire à la condamnation des trois chapitres. Cette faiblesse souleva toute l'Italie. La plupart des évêques se séparèrent de
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lui. Ceux de France annoncèrent la même résolution. Le schisme était imminent.
Chiidebert, pour y obvier, envoya à Rome u!i grand de sa cour, nommé Ru6n. Pelage, à qui cet envoyé demandait de promptes et formelles explications pour satisfaire . aux scrupules du clergé de France, éluda quelque temps , et se contenta d'écrire au roi une lettre où ne* se trouvèrent que des protestations générales de zèle pour la religion et d'orthodoxie. Mais cet artifice ne réussit point. Childebert voulut son que envoyé persistât , et Pelage , contraint de s'humilier, donna en6n la profession de foi qu'exigeaient les évêques pour s'unir à lui.
Childebert travailla aussi à perfectionner la législation. Il fit réviser la loi salique et y ajouta quelques articles.
PREMIERE REUNION
Bùmmaivi W tto'mme ftivtt.
Le droit de masculinité s'exerce sans rédamation de la paît des filles des rois. — Ghlotaire prend possession du royaume de Childebert. -— Chlotaîre plus puissant que ne l'avait été Chlovis. —lia veuve et les filles de Childebert sont exilées.-— Manœuvres de Chramne. — Chapitre I^'. »- Seconde révolte de Ghramne. — Il demande asile à Chonobre, comte de Bretagne. *- Ghlotaire entre en Bretagne avec une armée. — Premier combat sans résultat. -— Proposition de Chonobre, rejetée par Ghramne. — Les Bretons sont défaits, et Chon^obre est tué» — Fuite de Ghramne. — Son retour au lieu du combat. — Il est pris. — Il est étranglé , et brûlé dans une cabane de paysan avec sa femme et ses filles. — Chapitre II. — Gaulthier, possiesseur des terres d'Yvetot. — Sa faveur. — Sa disgrâce. — r Sa fuite. — Son retour. — Apporte à Ghlotaire des lettres du pape Agapet. — Ghlotaire le tue de sa main , dans une église , le jour du Vendredi-Saint. — Plainte et menaces du pape. — • Réparation accordée par Ghlotaire. — Les terres d'Yvetot affranchies de toute redevance et de toute sujétion. — Sentences qui confirment ce privilège. — Sept décisions royales conformes à ces deux sentences. — Chapitre III. — Ghlotaire va à Tours. — Expiation solennelle. — Ses paroles avant de mourir. — Sa mort. — Son caractère. — Aventure d'Ingonde. — Chapitre l\ .
— Si l'établissement des maires du palais doit être attribué à Ghlotaire. — Maires du palais en Bourgogne, sous Gondebaud.
— Les rois francs imitent les usages des empereurs grecs. — Epoques qu'il hut distinguer dans l'élévation progressive des maires du palais. — Successivement nommés par le roi , et par le roi et les leudes. — Pourquoi. — Caractère de l'autorité de Ghlovis et de ses premiers successeurs. — Division de la royauté. -—La dignité de maire, d'abord révocable. — Ensuite viagère.
— Enfin héréditaire. — Momentanément supprimée. — Réta-
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blie. — Qaand elle devint héréditaire, ce fat une révolution, — Chapitre V* — Chlovis avait traité les Gaules en pays conquis. — Avait maintenu les impôts établis par les Romains.-^ Les rois francs imposaient ou abolissaient les tributs à leur gré. — Décidaient de la paix et de la guerre. — Commandaient l'ar<r. mée.— 'Recevaient ks mmbasiadenrs.—* Office des comtes. — Des ducs. -—Cour de justice à la porte du palais du roi. --- Juri-r diction de cette cour.-— Sa composition. * — Les sentences rendues an nom du rot. «^ Assistance du iroi an jugement des causes graves, -f Assemblées de la nation. — Quelles afikires y étaient portées. — Leur consentement nécessaire pour les lois. ^* Ren-»dues annu^les. — Se divisaient en deux conseils séparés, l'un des évéques et des abbés, Vautre des ducs et des comtes. -^ ChajMlre VI,
OCCUPATION DU ROYAUME DE PARIS
Childeberl avait été marié à Ultrogote, qui lui survivait. Deux filles, vivant aussi, étaient nées de ce mariage.
A la mort de Chlovîs et de Théodebert, leurs filles n'avaient point prétendu qu^elles dussent avoir part à leurs royauuoes. A la mort de Théodebald, ses sœurs n'avaient point entrepris d'exclure ses oncles. Quand vint la mort de Childebert, ses filles n'imagi^ nèrent pas non plus qu elles pussent avoir le droit de régner. Le privilège de masculinité s'exerçait sans contestation. La loi civile réglait sans obstacle l'héritage dé la royauté.
Des fils de Chlovis, il ne restait plus que Chlotaire. Ce prince donc se mit en possession du royaume de Childebert, et même de ses trésors. Il les recueillît par le droit du sang, et à titre de sucession (1).
On ne trouve même nulle part aucune trace d'as-
(i) Cùm Chlotariuit rex, justa succession b, hinc quartus mooarcbiam singulariter trium regebat regiioruin. (Hariger, P''it. sancti Landroaldi). —Cùm Chlotarius rex, lecitiua successions, quartus trium rcgnorum factus est monarcha {Fita sancti RemacUi.)
semblées convoquées à cette occasion; pas le plus faible souvenir d^un consentement demande aux grands ou au peuple (1).
Maintenant Chlotaire était plus puissant que Chic* vis ne l'avait été. Le royaume accru des conquêtes faites sur Hermanfroi, sur Godemar, sur Amalaric, et sur Yitigès, comprenait de plus qu'au temps de son père, la Thurînge, la Bourgogne, une partie de l'Aquitaine, toute la Provence, et quelques restes des établissemens formés par Théodebert dans les Alpes.
Le peuple lui-même, que sa division rendait plus faible au dehors, et la rivalité de ses princes, plus faible aussi et plus agité au dedans, acquérait par la réunion un ascendant invincible, et une sécurité qu'il n'avait pas encore obtenue.
Malheureusement, le roi vieillissait, et il avait cinq fils qui ne promettaient pas une longue durée à cette favorable union.
La veuve et les Biles de Childebert furent exilées. Ce fut l'un des premiers actes de ce nouveau règne. On en a cherché le motif dans les intrigues de Ghramne, que ce prince inquiet ne pouvait se résoudre à abandonner (2). Il y a sans doute quelque vraisemblance. Il n'est pas impossible que le souvenir encore si récent de la politique et des ressentimens de Childebert ait entraîné ces reines en de fâcheux engageraens envers le neveu qu'il favorisait. Mais ce n'est
(i) Foncemagae. (Dissert.) (V) Daniel. (Nist.)
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qu'une conjecture hasardée et mal établie. Je crois plus sûr de la rejeter.
Si je Tadmettais, ce serait pour aller plus loin que ceux qui Font proposée. Je supposerais quelque dessein conforme aux inclinations de Childebert, quelque tentative autorisée par le consentement de ce prince, pour frustrer son frère de sa succession, et en investir son neveu. Le champ des vraisemblances n'a point de limites. Celui de Thistoire en reçoit d'étroites, et les veut certaines. .
NOUVELLE RÉVOLTE DE CURAMNE
Chramne préparait une seconde révolte. Mais ses desseins ayant été découverts, il s'enfuit. Williachaire, qui les secondait, prit aussi la fuite, et se jeta dans l'église de Saint-Martin. On dit qu'il y mit le feu , peut-être pour se dérober plus facilement à ceux qui le poursuivaient.
Le jeune prince alla, avec ses enfans et sa femme, demander asile à Chonobre, comte de Bretagne. Le comte les accueillit, et comme on sut que Chlotaire levait une armée,* il en leva une aussi, déterminé à remplir généreusement les périlleux devoirs de cette hospitalité.
Chlotaire, ses préparatifs achevés, entra dans la
province de Chonobre. Les Bretons Fattendaient , prêts à combattre , et avaient pris position dans dne plaine peu éloignée des bords de la mer. ' Il y eut une première rencontre, mais peu décisive, et que la nuit, qui survint^ 6t bientôt cesser. On préparait de plus sérieux combats pour le lendemain , lorsque Chonobre alla vers Chranme, et lui*dit : a Ce » n^est pas une chose qui te soit permise , toi fils de » Chlotaire, de sortir du camp contre lui. Demeui*c j» donc, et consens quç je tente , cette nuit même, de » le prévenir et de l'accabler. »
Chramne rejeta ce conseil. Peut-être craignait-il d'être abandonné ; peut-être lui répugnait-il que Ton combattit sans lui pour sa cause. Le jour venu , les armées étaient déjà en présence, et la bataille allait commencer. Chtotaire, en ce moment, étendant ses mains vers le ciel : « Jette les yeux sur nous. Dieu 9 puissant, s'écria-t-il. Vois que je soudre injusten ment par la trahison de mon fiis. Prononce de » nouveau l'arrêt que tu prononças autrefois entre » Absalon et David. »
Ses vœux furent exaucés. On combattit vaillamment et long-temps; mais à la fin les Bretons plièrent, et Chonobre fut tué comme il s'enfuyait. Chramne à son tour se retira du combat, faisant effort pour percer jusqu'au rivage où ses vaisseaux Fattetidaient.
Il y était parvenu, et sa vie était déjà hors de péril ; mais on annonça que sa femme et ses enfans venaient d'être arrêtés dans leur fuite, et qu'ils étaient au pouvoir de ses ennemis. Le désespoir l'enlrainant, il re-
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touraa, et se précipita de nouveau dans la mêlée pour les délivrer. Ses efforts furent impuissans^ et sa -piété mal récompensée. On Tentoura, et on l'accabla. La fortune ne lui laissa pas même la consolation de mourir en se défendant. Prisonnier, on lui mit, comme au plus vil criminel, de grossiers liens, et on renferma, ea attendant ce qu'en ordonnerait son père, dans une pauvre cabane de paysan, qui se ren- GOiitra en ce lieu. L'ordre ne tarda point. Il fut tel qu'on aurait pu le prévoir, non d'un père offensé et d'un roi sévère, mais de l'ennemi le plus cruel. Il fut prescrit de brûler la cabane, et qu'on en fit un bûcher où périssent le prince, et sa femme, et leurs jeunes filles encore au berceau. Pour seule pitié, Chlotàire permit d'étrangler son fils avant que le feu l'atteignit. Atroce vengeance, et devant laquelle s'effacent les égaremens qui la provoquaient! Père barbare, plus criminel dans sa justice, que son fils dans sa trahison!
CHAPITRE III
ROYAUME d'yVETOT (636) (l).
Un vieux chroniqueur a conté une étrange histoire.
(i) C'est la date que donne le chroniqueur. Voyez au reste les Mé" moires de VJcad. des Jnscr. et Belles-Lettres.
Je Faurais omise , à cause de l'évidente fausseté de plusieurs circonstances qu'il y a mêlées, et parce que l'ensemble du récit en est devenu d'autant plus suspect. Mais comme le fond est certainement véritable^ et qu'il n'y a de doute possible que sur l'origine et l'époque, j'ai trouvé préférable de conserver cette tradition, sans l'approuver toutefois ni la garantir* Voici donc ce que rapporte Robert Gaguin (1) t Il y avait à la cour de Chlotaire, un leude qui était de la plus intime familiarité de ce prince, renonmié pour son intégrité et pour ses belles actions à la guerre. Il se nommait Gaulthier, et les terres d'Yvetôt lui appartenaient. De jour en jour croissaient son crédit et son influence. L'envie s'en alarma et se sou«leva. On s'appliqua à lui nuire. On s'attacha à l'une de ses actions, et on la travestit avec tant de perfidie et d'habileté, que le roi, cédant enfln aux préventions qui lui étaient inspirées, jura, dans sa colère, qu'il le ferait mourir.
Tombé ainsi dans la disgrâce du roi y Gaulthier s'empressa de se mettre à couvert de ses menaces. Il alla faire la guerre aux ennemis du christianisme ; on ne dit ni en quelles contrées , ni quels ennemis. Il y obtint des succès. Au bout de dix ans , jugeant la
(i) Lib. 2. — A Robert Gaguiu, moine mathurin , a écrit toute notre » histoire, depuis son commencement jusqu'en i499* Il avait été employé o dans les affaires du gouvernement. Son style est bon pour le temps ; i> mais les moines étaient crédules pour les contes du peuple. 11 donne M pour constantes toutes les fables de nos vieux auteurs. » (Marquis d'Ârgenson , Réflexions sur les historiens français).
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colère du roi apaisée , il crut le aioment venu de faire cesser son exil. Il se rendit à Rome, implora la protection du pape Agapet , et reçut de lui de favorables et pressantes lettres pour Chlotaire. Arrivé à Sois-* sons , où était le roi , il attendit , pour lui remettre ces lettres avec plus de sécurité, la solennité du Vendredi-Saint. Ce fut donc à l'église, auprès de Pautel , au milieu des cérémonies de cette imposante fête. Mais, sitôt qu'il l'eut reconnu, le prince, ne se res^ sou venant , plus <[ue de sa vieille colère , saisit l'épée de l'un de ses gardes , et frappa à mort le malheureux suppliant.
Le pape , indigné , demanda réparation du meurtre et du sacrilège, et menaça , si elle était refusée, d'une sentence d'excommunication. Chlotaire s'en effraya, et prit conseil de ses plus sages et expérimentés serviteurs. On fut d'avis , pour apaiser Agapet, d'étabhV que les héritiers de Gaulthier, et ceux qui posséderaient après eux les terres d'Yvetot, seraient libres de toute dépendance envers le roi, et ne lui devraient ni tribut, ni foi, ni services. Chlotaire, impatient d'expier sa profanation et son injustice , se soumit docilement à la réparation qu'on lui proposait. Il en fut fait une charte, et il la scella de son sceau. C'est depuis ce temps que les possesseurs d'Yvetot, souverains par l'indépendance , sinon par l'étendue de leur empire, affectèrent fastueusement le titre de roi.
Bien des siècles après , quand la Normandie était tombée au pouvoir des rois d'Angleterre , un grand procès éclata entre le seigneur d'Yvetot et l'Anglais
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Jean Holland, celui-ci prélendant , au nom de son maître, les redevances et les devoirs du vassal. Ce fut en 1428 que l'on porta la sentence. Elle condamna Jean Hoiland, et jugea que les feits étaient tels qu'ils viennent d'être racontés.
Si l'on estime ce récit douteux et invraisemblable , ce n'est ni pour la violence attribuée à Chiotaire, ni pour la perfidie de ceux qui se disputaient sa faveur. Chlotaire était familier du meurtre , et les cours le sont elles-mêmes de la fourbe et des^rahisons. Mais on s'arrête à d'autres circonstances : on doute si, dans le temps marqué par Gaguin , Chlotaire possédait cette partie de la Neustrie où est Yvetot; on trouve que la mort d'Agapet suivit de trop près le jour où il est dit que fut celle de Gaulthier ; on nie qu'à cette époque on admît en France d'autres censures eo clésiastiques que celles des évêques (1) ; on allègue le silence des chroniqueurs antérieurs à Robert Gaguin ;'on objecte enfin que les seigneu]*s d'Yvetot sont nommés , dans les chartes du treizième siècle , parmi les feudataires de Normandie.
Ces objections ne sont pas toutes ^;alement concluantes. Mais Une discussion de ce genre ne serait pas ici en son lieu (2). Que le meurtre de Gaulthier
(i) PasquUr, Faulchct.
(a) Oq peut douter, mais non pas nier, qu'Yvetot fui du royaume de Chlotaire. Le savant M. de Foncemagne lui-même a recule devant la difiiculté de marquer les limites du domaine des fils de Chloyis.
Il se pourrait, sans que le fait principal en fût moins véritable, que Gaçuin se fût trompé ou sur Tannée du meurtre, ou sur le nom du pape qui demanda la réparation.
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ne soit qu'une fabie; que l'époque de t'affranchissement d^Yvetot demeure incertaine; au moins l'affranchissement lui-même est-il réel et constant. Outre que la sentence de 1 428 ne peut guère être révoquée en doute , il y en a une autre , de 1 392 , qui donne formellement au seigneur d'Yvetot le lilre de roi* Depuis Charles VI jusqu'à Charles IX, ce singulier privilège a été, de règne en règne , authentiquement confirmé, et l'on a des lettres de François I^"^, où la dame d'Yvetot est appelée reine.
Tout cela est bizarre , choquant , presque inexplicable, il est vrai ; mais qui ne voudrait croire, au
Oo suppose, plutôt qu'on n'en a la certitude, que les papes de ce temps n'avaient pas encore essayé d'exercer leur censure en France. Il se pourrait toutefois que le chroniqueur se fût encore trompé sur ce point , sans que le fait principal cessât d'être vrai. Les menaces ont pu venir dss évêques , et cependant être excitées par le pape. U n'y a pas bien loin d'Agapet à Grégoire-le-Grand.
Montesquieu a dit que les anciens chroniqueurs de France n'étaient guère mieux informés des événemens de leur siècle, qu'on ne Pétait dans nos villages , au siècle dernier, des événemens qui lui appartiennent. ( Esprit des Lois, liv. 3, ckap. i.) l\ n'y a donc pas grand'chose à conclure du silence de ces. chroniqueurs.
Enfin , rioscription des seigneurs d'Yvetot sor les rôles du treizième siècle n'est pas plus décisive que leur inscription sur les rôles des deux siècles suivans. Elle prouve seulement que le privilège était contesté. II Pétait en effet, et même beaucoup. On le voit par les deux sentences, et par les dédsions successives des sept rois de France qui le confirmèrent. Mais la dispute du droit ne le détruit point, et au contraire, quand la décision qu'elle provoque le reconnaît et le renouvelle.
Ceci n'est peint pour affirmer le récit de Robert Gaguin , mais pour faire voir que, s'il manque de certitude, les objections en ont elles-mêmes assez peu .
J*ai voulu aussi dire un peu plus au long pourquoi, n'adoptant point ce récit, je n'ai pourtant pas jugé à propos île le rejeter.
bout de quatorze siècles , que ce qui lui semblerait probable suivant les usages du sieu, serait lui-même étrange et peu sage. Les mœurs rendent naturelles des choses absurdes , et absurdes d'autres qui eus* sent été naturelles»
CHAPITRE IV
MORT DE CHLOTAIRE (562).
Chlotaire vieillissait , et les souvenirs de sa vie lui devenaient importuns. Les meurtres de son fils et de ses neveux le troublaient. Il eut au moins des terreurs, sinon des remords.
Il alla à Tours, afin de prier saint Martin, et d'obtenir par son intercession que la justice de Dieu l'épargnât. Il releva l'église brûlée, et déposa sur le tombeau du saint de riches présens, ne doutant point, dans sa piété grossière, que les plus grands crimes ne se pussent racheter à prix d'or.
Les prières furent publiques, et Texpiation solennelle. Le peuple était présent, quand son roi gémissait et s'humiliait : réparation imparfaite, comme toutes celles qu'essaient les hommes ; mais salutaire pourtant par les erreurs qu'elle prévenait. Le crime au moins restait crime, et les exemples du prince cessaient d'en faire douter.
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"Ail retour^ Chlôtàire alla à Compiègae;. Co jour, pendant qa^l chassait dans la forêt de Cuise , la fièvre lé prit. Les progrès du mal furent rapides, et le roi connut que la mort venait. Dans le trouble où le jetait ce pressentiment, on Tentendit qui disait : « Pensez maintenant quelle puissance est celle de ce » roi du ciel, qui fait ainsi mourir de si puissans » rois ! » Il se mourait, et ne mesurait encore la grandeur de Dieu qu'à la sienne !
Chlotaire avait régné cinquante-deux ans; règne favorable par sa durée, si le génie du prince y eût répondu. Moins artificieux que Théodoric, moins entreprenant que Childebert et que Chilpéric , moins grand et moins habile que Théodebert , aussi ambitieux, plus débordé, plus sanguinaire, plus criminel, et toutefois plus puissant, plus favorisé, plus heureux. Mystérieuse justice du ciel !
Le zèle qu'il affectait pour la religion n'allait point jusqu'à respecter les chastes lois qu'elle a faites pour le mariage. Jamais plus de déréglemens et plus de scandales. Jamais un plus étonnant exemple de la pluralité des femmes et des reines. On cherche s'il faisait servir la politique à ses passions, ou ses passions à la politique. La couche royale était prostituée à son ambition. Après la chute d'Hermanfroi , sa nièce ; après la mort de Childéric, sa veuve; après la mort de Théodebald, encore sa veuve. Les noces adultères étaient ses pactes d'élévation et de puissance.
Ingunde , l'une de ses femmes , lui (it une fois 1. 13
cette prière : a Mon seigneur a fait de moi ce qu'il lui » a plu ; qu'il daigne écouter, pour achever le bien- » fait, ce que lui demande sa servante. Qu'il accorde » à ma sœur un mari puissant, afin que rien ne » m'abaisse et ne me rende moins digne des regards » du roi. »
Chlotaire vit cette sœur, et, la trouvant belle, il l'unit à lui. Ensuite il dit à Ingunde : a J'ai songé D h t'accorder la grâce que tu demandais. Tu voulais » un mari . puissant pour ta sœur ; aucun ne l'est » plus que moi : sois satisfaite ; elle est reine. »
La triste Ingunde répondit : « Ce que mon sei- » gneur juge bon^ qu'il soit ainsi fait. Mais que sa » servante reste seulement dans sa grâce et dans » sa faveur. »
MAIRES DU PALAIS
On a attribué à Chlotaire l'établissement des maires du palais. Je crois que c'est une erreur. Il est vrai que Badéchisile eut cette dignité sous son règne (1). Mais cela prouve qu'il y avait alors des
(i) Grégoire de Tours, liv. 6. — Daniel dit « que le nom de cette » charge ne parait dans l'histoire de Grégoire de Tours que soas le » règne des petits-fils de Gbloyis. » Mais c'est une erreur.
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maires du palais, et point du tout qu'il n'y en avait {)as eu antérieurement.
Il est vrai aussi que les historiens n'en citent aucun chez les Francs avant celui-là. Mais si l'on fait attention au peu d'importance qu'avait alors cet office, l'oubli dont je parle ne paraîtra guère concluant.
Ce qui est certain, c'est qu'il y avait des maires du palais en Bourgogne , dès le règne de Gondebaud (1).
Après leur établissement dans les Gaules, les Bourguignons et les Francs imitèrent en beaucoup de choses les usages de la cour des empereurs grecs (3). Ils eurent des patrices, un comte des écuries (3) , un maître du palais (4). Ce sont ces maîtres du palais , qui le devinrent, avec le temps, de l'Etat, et dont le titre se changea en celui de maires (5).
Us eurent bien des degrés à franchir avant d'atteindre le terme. 11 faut d'abord distinguer le temps où ce n'étaient que des officiers du palais, et le temps où ils eurent part à la direction des affaires.
Et dans cette dernière époque, il faut encore distinguer quand ils n'avaient que le commandement des armées, quand ils y joignirent l'administration.
(i) Loi des Bourguigoons .
(a) Pasquier, Rech.
(3) Gooies stabulorum, constabulis (connétable). — Aymoin.
(4) Ordiaum in palatio prœfectus, quem Rom» magistrum yocant^ (Procope.)
(5) Majores domûs regiae.
quand leur offiGe cessa d'être révocable , quand il devint en6n transmissible el héréditaire.
Tant que les maires ne furent qu'officiers du roi, ils ne furent nommés que par lui. <
Mais dès le temps qu'ils furent devenus chefs perpétuels de l'armée, il leur fallut l'élection des leudes. Le roi concourait bien encore à l'élection (l).;:mai$ il y concourait seulement.
On voit dans Trédegaire que, pendant la minorité de Chlovis II, la mère du roi ayant voulu fair« accorder à Flochoat cette dignité, elle n'y parvint qu'après ^\oir gagne\ l'un après raatre , les .éréques, les ducs et les autres chefs qui étaient convoqués pour l'élection. Flochoat lui-même fut oblige , de leur garantir, par écrit et avec'serment, la con* servation de leurs dignités et de leurs. biens.
On était déjà bien loin de lespèce de gouvernement que Ion avait eu sous Chlovis et ses premiers successeurs.
Ces princes, dans les temps voisins de la conquête, étaient bien plus absolus que quelques-uns ne l'ont voulu dire. Car ils réunissaient en eux toutes les parties def l'autorité souveraine, et s'ils proclamaient les lois dans les assemblées des grands (2), il ne faut
(i) Foncemagne.
(à) Karolus Galvus in cdiclo Pisteusi, uiio vcrbo rem cooficit, dam legis promulgationem tribuit arbitrio et voluntati principis cooseusum populo. Lbx, inquit, consbksu fopuli fit* bt covstitutionb rbgis. — Consensu inquam populi, non quîdem bominum è trivio, ne quis heic io8«lenter abutatur voeabulo populi, sed fidelium régis, id est bomîiium
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pas oublier qu^ls dispensaient de ces lois par les préceptions (1).
Quand les maires n'ayant encore obtenu que le commandement des armées , durent cependant être élus par rassemblée des leudes , on peut croire que ce fut par un souvenir des anciennes coutumes de Germanie (2). Le titre de roi et celui de chef militaire étant séparés de nouveau » on reprenait les usages des temps anciens, où ils étaient aussi séparés.
Quand ils acquirent Tadministration , l'élection put avoir encore le même motif; non pas sans doute à cause de l'administration elle-même qui avait toujours dépendu de la royauté, mais à cause du commandement de l'armée, qui continuait de leur appartenir.
A ce moment, il se fit une grande altération dans le principe du gouvernement. La royauté était mise ainsi en deux parts : dans Tune l'administration et Farmée , c'est-à-dire la force et le conseil ; dans l'autre
principum , optimatum , procerum qui suiit capita populi. Hprufi) enini coQsilio reges utebantur , quam de fercadis ac constituendis iiovis Icgibus agebatur. . . . Adfuissc ergo îd his coDventibus constat episcopos, et caeteros fidèles, id est abbates, duces, comités, etc. ( Baluze , Prœfat* , no 7> ) ~~ Baluze fonde son opinion sur le témoignage d'Ilincroar, et sur Je texte de plusieurs capitulaires de Charlemagnc , de Louis-le-Débonnaire et de Obarles-Ie^Chauve.
(i) Prœeeptum^ prœceptioy un rescrit du prince. — Jani.nyonuimus ra^CBPTUM pro diplomato principis accepi. (Jérôme Bignon, Not. sur Marcul.^ liv. i, ch. 19.) — Pr^ceptiones nostrie per omnia impleantur. {Edit de Chlotaire JI^ de Vannée 61 !i ^ art. i3.) ^ Nicsius PBjsCBPTiONBM a GUilperico clicuerat. ( Grégoire de Tours , Jir. 7, chap. 3i .)
(2) Rcgem ex Bobilitalc, duces ex virtutc sumunt. (Tacite.)
le titre, la cour, la représentation, le faste, Foisiveté, l'impuissance.
. Cétail même peu de sa division i et peu encore de Finégalité de la division : les deux parties de la royauté n'avaient plus la même origine. La moindre continuait d'être héréditaire ; la plus forte prenait sa source dans l'élection. On eut une royauté double, en même temps élective et héréditaire. On eut deux royautés ; Tune avec la puissance sans le titre ; Tautre avec le titre sans la puissance. On eut deux royautés et pas une.
Tant que l'office des maires du palais resta révocable, l'équilibre ne fut pas tout-à-fait rompu. Le roi titulaire eut encore, avec sa dignité, quelque suprématie, et quelque réalité de pouvoir.
Mais lorsque Chlotaire II eut été contraint de promettre par serment, à Warnachaire, qu'il ne serait jamais révoqué (1), le poids en fut extrême, et la balance se précipita. Jusque-là, c'étaient des visirs ; on a eu raison de le dire (2). Mais jusque-là seulement, et depuis ce furent des rois.
Chlotaire et ses grands eux-mêmes eurent bientôt sujet de le reconnaître. Aussi, douze ans après, lorsque Warnachaire fut mort, les évêques et les leudes , assemblés à Troyes, décidèrent-ils qu'ils ne nommeraient point de maire , et qu'il n'y aurait plus d'inter-
(i) Sacramento à Chlotario accepto, ne unquani vit» suœ teinponbu» (Icgradaretur. ( Frcdcgaire.) (2) Daniel.
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médiaire entre eux et le roi. La décision fut même unanime (1). On était déjà. d'accord sur les inconvéniens de cette institution. Mais ce ne fut qu^une courte interruption, et un retour passager.
Il y eut pourtant une seconde tentative, lorsque les leudes , après Texpulsion d'Ebroïn , supplièrent Childéric de ne plus mettre dans les mains d'un seul toute l'autorité du gouvernement (2); mais il n'en ^tait guère plus temps. Il eût fallu détruire l'office , et on le pouvait. Le réduire seulement ne se pouvait plus. On en était à un point où, le titre obtenu, les prérogatives suivaient d'elles-mêmes.
EnGn^ arriva le temps où Pépin d'Héristal se sentit assez puissant pour faire de son petit-61s , de Théodebald, d'un enfant, le maire du palais de Dagobert III (3). On en vint à souffrir que cet office se transmît au même titre que la royauté, et l'on ne s^oflensa point que Plectrude, une femme, l'exerçât pendant la minorité de son pupille.
Ce ne fut point précisément une nouvelle altération du principe du gouvernement; au contraire.
Mais ce fut une grande révolution. La royauté commençait à changer de race. Toutefois, dans ce changement, il se trouvait qu'elle n'était plus aussi divisée. Il n'en restait plus rien à l'ancienne race que
(i) Offlnes unanimiter denegantes se nequaquam velle majoreni dotuas etigere. ( Frédegaire . )
('i) Vita sancti Lcodgarii.
(3) Dagobert U en Neustric ; mais, en coinplatrt celui d'Austrasic , Dagobert lit- .
son titre. La nouvelle, ce titre excepté, avait déjà tout. Il V avait révolution de rois et révolution de pouvoir. La royauté de Chlovis allait s'éteindre ; mais la royauté se rétablissait.
GOUVERNEMENT
Chlovis avait conquis les Gaules \ il en i)sa comme envers un pays conquis.
Les Francs, a qui profitait la conquête, n'avaient nulle raison pour se plaindre des tributs que ce prince aurait imposés aux vaincus ; les vaincus , à leur tour, aucun moyen de se soustraire aux tributs.
II trouva le cens déjà établi sur les terres (1). C'était Touvrage des Romains ; il lui suffît de le maintenir. La victoire lui avait transmis leurs droits ; il lui sufQt de vouloir, pour le$ exercer (2).
(i) Il y avait ai^si des droits de péage, teloneus pontaticus ; des droits d'uDtrée , te/oneus portaticus ; des droits de grandes roule», teloneus rotaticus ; des droits sur les boissons , teloneus Joratûusj et plusieurs autres.
(a) m Les Français s' étant rendus maîtres des Gaules, conservèrent dans *» le gouvernement beaucoup de choses que les Romains y avaient éta- *• biies , et nos rois se trouvèrent possesseurs des biens qui avaient ap- » partenu en particulier aux empereurs , sous le nom de fisc. C'est ce » qui constitua le domaine dont ils firent de si grandes largesses aux » églises. Outre ces bieus»fonds dont nos rois étaient les propriétaires,.
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Oh voit, par Texemple de Thcodebert, que les rois établissaient le cens à leur gré, dans les villes qu'ils soumettaient à leur domination (1).
On voit, par la triste aventure de Parthénius , et par la révolte qui se Gt contre Chilpéric, qu^ils imposaient même à leurs anciens sujets de nouveaux tribuis (2).
On voit enfin, par les actes de Chlovis, de ThéodoricT', deChlotaire P% de Chlotaire II, de Childebert II , quHls les réduisaient, les renouvelaient, ou en exemptaient; quMls déléguaient les commissaires, ordonnaient les rôles, recevaient les plaintes, exigeaient ou abolissaient la perception, ainsi qu'il plaisait à leur politique ou à leur justice (3).
Les rois décidaient de la paix et de la guerre, ré* glaient les traités , contractaient ou rompaient les alliances , stipulaient les subsides et en disposaient (4).
Seulement, quand ils avaient résolu la guerre , on
» ils tiraient eacore des Gaules d'autres revenus. Tel était le subside ré- » glë, ou l'imposition persounelle et réelle que chaque citoyen payait M soit à titre de capitation, soit à raison des terres et des autres biens >• qa*il possédait. Une autre source des revenus du prince tonsistait » dans le produit des différens bureaux établis dans les Gaules , pour y M fair/e payer les droits de péage ou de douane. Enfin , il y avait encore # d'autres revenus qui venaient au roi, et qu'on pouvait appeler casueis, M comme la réunion des domaines engagés, les confiscations et les dons » volontaires ou réputés tels, que les peuples , en certaines occasions , « faisaient au souverain. >• ( Bonamy, Mémoire historique sur le trésor des Chartres. )
(i) Aymoin, iiv. 3.
(3) Grégoire de Tours , Iiv. 3 et 4-
(3) Grégoire de Tours.
(4) Grégoire de Tours, Fiédcgaire, Daniel, Fonccmngnc. ■
fixait , dans les assemblées des grands , à quelle époque Parmée se réunirait (1).
Le commandement de l'armée leur appartenait , et jusqu^au temps où les. maires du palais les en dépouillèrent, ils- le déléguaient, lorsqu'il leur plaisait de s'en abstenir, ou aux patrices (2), ou aux ducs, ou même aux comtes, qu'ils élisaient et changeaient à leur volonté (3).
Les rois recevaient seuls les ambassadeurs, et leur répondaient. Ils gardèrent même cet(e prérc^^ tive après qu'ils furent tombés sous l'humiliante tutelle qui les dégrada (4).
La justice s'administrait dans les cités et dans les provinces par les comtes qu'ils y préposaient (5).
Les ducs qu'ils choisissaient aussi, et qu'ils ré-
(i) Annales MeteDSies. "
(i) Hanc dignitatem Gonstantinus imperator primus instituit, ut author est Zozimus, lib. a.... Quo exemplo faerunt sub primis Francoram re* gibus, etiam patricii exercitus regendos, provincias administrandas data» fuisse.. . • In summâ euro ducibus, eodem munere fugetos. (Jérôme Bignon , Not. in Marcul, , lib. i . ) — Il est fait mention des patrices dans les huitième et trente-cinquième chapitres des Formules de Marculfe, et dans la loi des Ripuaires, tit. 5o, n^ i . — « Tout de la même forme que- » ces empereurs usèrent du patriciat , aussi nos yieux rois français vou- » lurent pratiquer le semblable pour recompenser les courtisans qui «> étaient à leur suite.. . . Voire qu'à Timitation des Romains commencè- « rent nos rois à donner les grands gouvememens aux patrices ; dont M vintx{u'on usa puis après des mots de palrice et duc indifféremment,» ( Pasquier, RechereheSy liv. 2, chap. 9, et liv. 3, chap. 9. )
(3) Frédegaire.
(4) Eginhard, f^ita Carol. Ma'^. cap. i.
(5) Pasquier, Hech.
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Toquaient, exerçaient dans les provinces l'office de commandant militaire et de gouyemeur (1).
Il y avait une cour de justice qui donnait ses audiences à la porte du palais du roi.
La juridiction de cette cour était universelle. Quelquefois les causes y étaient portées directement; quelquefois l'appel des sentences rendues par les autres juges (2).
Le comte du palais en avait la direction. Avec lui si^eaient quelques assesseurs choisis parmi les grands (3), et quelques autres choisis parmi les clercs {4y
Le sentence était rendue au nom du roi (5) ; souvent même il y assistait (6).
Les causes pouvaient être ôtées à la juridiction du comte du palais» ou des autres juges. On les portait alors au conseil des leudes et des officiers du palais , qui s'assemblaient annuellement pour délibérer sur
(i) Ptsquier, Bech, (i) Hincmac.
(3) Procures.
(4) Sachibarones. {Leg, sal. , tit. 57.)
(5) Marculfe, liv. i, formul. a5.
(6) Yita LudQvici Pii, cap. 19. — Oq a le texte même d'une sentence prononcée par Ghiotaire III. — Reges nostros olim proprio ore jus diiisse notum est , episcopis et proceribus adsidentibus , prœsertim de majoribus causis. . . . Quasdam verô cornes palatii yice régis, episcopi» etiam et proceribus adsidentibus, finiebat, et nihilominus régis nomine judicata iuscripta erant, atquc si ipse judicassel. ( Jérôme Bignon, /lo^/zr ad Afarcul/um, lib. i, cap. a5.)
les priDcipales affaires de l'Etat. La volonté du roi suffisait pour décider cette attribution (1).
Les assemblées de là nation, ou plutôt des grands, n'étaient pas telles alors qu'elles devinrent sous Théodoric III (2), ni telles qu'elles furent pendant la deuxième race, ni telles qu'elles avaient été avant que les Francs sortissent de la Germanie. Il faut se garder de confondre les temps.
Lé pouvoir des rois s'était accru par la conquête, et. les moeurs politiques des Gaulois et des Romains avaient altéré celles des Francs. Les Francs , dans les Gaules, furent long-temps des soldats bien plus que des citoyens.
On trouve bien que Chlovis assembla ses Francs , quand il voulut les convertir au christianisme , et quand il eut résolu d'aller attaquer Alaric. On voit que Théodoric suivit cet exemple, quand il se préparait à punir la trahison d'Hermanfroi. Il semble aussi que Théodebert ait convoqué ses leudes, après la mort de son père, aBn de s'assurer la couronne que ses oncles avaient dessein de lui enlever. On sait enfin que Dagobert consulta les leudes et les évéques pour assigner à chacun de ses 61s le royaume qu'il lui destinait.
Mais des autres affaires de l'Etat, il ne parait point
(i) Si forte taie aliquid, domino rege praecipienle , reservatum erat, ( Hincmar.)
. (a) Celui d^Auslrasie, celui de Bourgogne, et enfin celui de Neustrie.. C'est de celui-ci qu*il s'agit.
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que, dans ces temps, on en fît part aux assemblées de la nation. On dirait même qu'il n'y avait sur cela , ni usage certain, ni droit positif. Ce que fit Dagobert pour le partage, Chlovis et Chlotaire ne l'avaient pas fait. On se réglait par la nécessité des conjonctures, plutôt que par l'autorité de la constitution et des lois. .
Les lois elles-mêmes étaient l'ouvrage du prince. Seulement le consentement des assemblées y était nécessaire (1).
Si d'autres affaires leur étaient soumises, l'assemblée en délibérait; mais la décision était réservée au roi (2).
Lorsqu'après la mort d^Ébroïn et de Berthaire, les ressentimèns des leudes eurent fait tomber aux mains de Pépin d'Héristal la puissance et la personne même de Théodoric III, le nouveau maire, voulant s'affermir par où il s'était élevé, établit ou rétablit peut-être, l'usage de convoquer les assemblées annuellement.
(i) Legis salicœ libri très, quam Chlodovaeus rex Francorum statuit, et posleà unà cum Francis pertractatit. {Décret de ChiUlebert,) — Lex comensu populi fit, et constitutione régis. (Capil. de Gbarles-le- Chauve.) — ( Voyez la note a de la page igfi. ) — Qui proceres ipsius géntis qui tune temporis apud eamdcni erant rectores ; qui per très mallos convenientes onines causaruni origines sollicite discurrendo, tractantes de singulis judicium decreverunt hoc modo. ( Prolog, pact. leg» salie, — £crit sous le règne de Dagobert.)
^a) Donec res singulœ ad eflectum pcrductse gloriosi principis auditui, in sacris ejùs obtutibus exponerentur, et quioquio data a dko sapientca KJU& £LiGKR£T, ooincs sequcreiitur. (llincmar.)
On croil même que ce fui lui qui, pour mieux s'attacher les évêques, leur attribua, à titre formel et irrévocable, le droit incertain pour eux jusque-là, de siéger dans ces assemblées (1).
Depuis ce temps, l'autorité des assemblées s'accrut par degrés. La seconde race, qui croissait aussi, fondait sur elle sa grandeur présente, et la grandeur nouvelle où elle aspirait.
Plus tard, il y eut deux convocations chaque année; Tune générale, oxjl se décidaient les affaires; l'autre peu étendue, pu l'on se bornait à les préparer (2).
L'assemblée générale se tenait, selon le temps, en lieu découvert ou couvert (3).
Il se formait, dans ces assemblées, deux asemblées distinctes : l'une des évêques et des abbés, sans aucun laïque; l'autre, des ducs et des comtes, sans nul njéiange de clercs (4). C'est la première image de la séparation des ordres.
(i) Daniel.
(3) Hiocmar. >
(3)' Si tempus sereDum erat^ extra; sin autem, intrà. (Uinemar. )
(4) Utraque seniomm susceptacula sic in duabas divisa erant, ut primo omnes episcopi , abbates vel hujusmodi hooorificentiores clerici absque alla laïcorum commixtione congregarentiir ; similiter comités vel hujusmodi principes sibimet honorificabiliter à caetera multitudine segregarentur. (Hincmar. )
DEUXIÈME PARTAGE
fymmaive îru quatri^m^ tiwe.
Fils de Ghlotaire. — Gharibert, Grontran, Chilpéric, Sigebert. — Chilpéric sarprend Bergni. — Enlève les trésors de Ghlotaire.
— Occupe Paris. — S'y fait reconnaître. — Est assiégé par ses frères. — Consent an partage. — Quatre royaumes. — On les tire au sort. — Gharibert , roi de Paris. — Sa mort. — Partage de son Etat. -» Ingoberge , femme de Gharibert. — Ge prince la répudie. — Il épouse Méroflède , fille d'un tisseur de laine. — Il épouse encore Marcovèfe, religieuse, et sœur de Méroflède. — Marcovèfe et Gharibert excommuniés. — Mort de Marcovèfe. — Gharibert épouse Teutéchilde, fille d'un gardeur de troupeaux. — Teutéchilde , après la mort de Childe* bert, propose kOontran de l'épouser. — Ge prince s'empare de ses trésors^ et l'enferme dans un monastère. — Elle essaie de fuir. — Son dessein est découvert. — Traitement ignominieux qu'elle subit. — Ghapitre I®"". — Les Awares. — Vaincus par le khan du Turkestan. — Se réfugient chez lesTaugast et chez les Merkîtes. — Les Ogors. — Vaincus et chassés par le khan.
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NOUVELLE DIVISION DE LA FRANGE
Des six fils que ses six femmes lui avaient donnés, Chlotaire à sa mort n'en avait que quatre : Chari-< bert, Contran, Chilpéric , Sigebert. On ignoré quelle avait été là fin de Gonthier ; on ne sait que trop celle de Chramne.
Chilpéric fit une étrange entreprise, dont le succès, d'abord favorable, lui devint presque aussitôt contraire et honteux. Son' père avait une maison de plaisance à Bergni (1), dans laquelle étaient gardés ses trésors. A peine les funérailles achevées , le jeune prince partit inopinément. Il alla d'abord à Bergni, se fit livrer les trésors, et devançant jusqu'au soupçon même des desseins qu'il exécutait, il continua, et ne s'arrêta qu'à Paris.
Cette ville était l'objet de son ambition. C'était le lot qu'il s'était promis ; c'était au royaume de Paris qu'il lui plairait de régner. Il assembla les grands , et les sollicita de le reconnaître. Les grands auraient peut-être hésité; mais l'or de Bergni ne leur. laissa ni
(i) Brinnacum. On a cru long-temps que c'était Braines. L'abbé Lebcuf a fort bien prouvé l'erreur de cette explication. (Histoire de TAca- <iéinie des inscript. et belles-lettres, tom. lo, pag. 170.)
doute, ni scrupule. Chilpéric leur achetait le royaume; ils le lui livrèrent.
Ce prince donc , prétendant succéder à Chramne* . qui prétendait lui-même à la succession de son oncle, occupa quelques jours FEtat du roi Childebert. Mais ses frères n^avouèrent point cette occupation , et ne purent souffrir qu'il se fût ainsi fait sa part. Ils réunirent leurs . troupes , et vinrent l'assiéger dans Paris.
Mal préparé et mal soutenu, Chilpéric fut promptement contraint de céder. On convînt d'un partage ; on consentit , chose inouïe , que les lots fussent distribués par* le sort.
Les provinces acquises depuis Chlovis ne permettaientpas d'imiter la division qui s'était faite à sa mort. Les nouveaux rois reprirent bien les vieux titres. Il y eut encore un roi de Paris, un roi de Soissons, un roi d'Âustrasie. Il y eut de plus un roi d'Orléans et de Bourgogne. Mais le roi d'Austrasie , qui recevait la Thuringe, perdit l'Albigeois et le Sennonais; le roi d'Orléans obtint la Bourgogne et le Sennonais, mais abandonna la Touraine ; le roi de Soissons céda Marseille , mais acquit Tournai ; le roi de Paris ne délaissa rien, et prit cependant l'Albigeois, la Touraine et même Marseille.
Les royaumes enQn établis, il restait à savoir qui en serait roi. Charibert eut Paris ; Contran , Orléans; Chilpéric , Soissons ; Sigeberl, Metz. Ainsi Pavait prescrit le hasard, arbitre élu de cette grande élection.
Mais la mort, premier arbitre de tous les partages, troubla celui-ci. CharibeH s'assit peu de temps sur le trône, et il en descendit pour mourir. Comme il n'avait point d enfans mâles, ses trois frères recueillirent et divisèrent entre eux sa succession. Contran prit Melun, Saintes, Agen, Périgueux ; Chilpéric prit Bordeaux, Limoges , Cahors, Bigorre, Lescar ; Sigebert prit Meaux, Châteaudun, Chartres, Vendôme, Tours^ Poitiers, Aire, Alby.
Trop riches et trop populeuses, Paris et Marseille se prêtaient difficilement aux calculs d'une exacte distribution de puissance. D'autres embarras se trouvaient pour la possession de Senlis. On s'avisa du plus étrange expédient. Ces villes ne se pouvant mettre dans aucun des lots, furent comprises dans tous. Chaque prince en eut un quaitier, et pour obvier aux surprisés, aisées à prévoir en un si prochain voisinage, l'entrée leur en fut à tous interdite, si ce n est quand ils y auraient tous consenti. On scella d'un serment solennel cette périlleuse convention ; on la mit sous la garantie de saint Polyeucte , de saint Hilaire et de saint Martin; on prononça contre le parjure , en cas d'infraction , la déchéance de ses droits dans la succession qui se partageait.
Contran n'avait pas eu la moins riche part; un assez bizarre incident l'avait grossie. Charibert , quoique doué, dit-on, de modération et de prudence, s'asservissait à des goûts grossiers et à d'ignobles penchans. Il était marié à Ingoberge. Au nombre des femmes qui servaient la reine, deux filles
d'un pauvre tisseur de liaine étaient remarquées pour leur jeunesse et pour leur beauté. L'une était Marcovèfe, l'autre Méroflède : celle-ci encore libre ; la première déjà soumise à des engagemens religieù:^. Le rot prenait plaisir à lés voir, et la reine, que sa tendresse avertit, voulut essayer si, pour le préserver de cette faiblesse, il ne suffirait pas de l'en avoir fait rougir. Elle manda le tisseur de laine, et fit de telle sorte que Charibert, le voyant à l'œuvre, pûtjuga:, sans qu'elle s^humiliât a le lui dire , de quelle condition étaient ces filles sur qui s'abaissaient les regards d'un roi. Mais il en arriva bien autrement qu'elle ii^spérait. L'orgueil du roi fut blesse. L'indiscrète ru$e devint à ses yeux une offense ^ et ce qui devait étouffer sa passion la fortiSa. Sur l^heure même, il répudia Ingoberge, et prit Méroflède.
Mais ses désirs n'étaient qu'à moitié satisfaits. Méprisant donc et rompant tous les liens qui l'aurajent dû retenir, après Méroflède , il épousa Marcovèfe. Ce fut une étonnante témérité, et un déplorable scandale: Le zèle du clergé s'émut ; les àvertissemens et les exhortations se multiplièt^ent. Toutefois Charibert ne fléchissait point, et les deux sœurs partageaient, toujours sa couche et son rang. Alors , lés sollicitations et les espérances épuisées , l'évêque de Paris, saint Germain, frappa d'excommunication la nouvelle reine et le roi. Eux, de leur côté, s'obstinaient ; mais presque aussitôt, la mort, par qui tout se résout et se dénoue, surprit inopinément Marcovèfe, et jugea sans retour le scandaleux différend.
LIVRE IV (5G2-Ô
En même temps Charibert , toujours emporté par ses inclinations basses et désordonnées ^ appelait dans son lit Teutéchilde, la fille d'un vil ^ardeur de troupeaux. Elle avait , cette étrange reine , l'esprit artificieux et entreprenant.. Quand elle eut appris que Charibert , qui parcourait TAquitaine , s'était arrêté au château de Blaye , déjà en danger de mort , elle , qu'il avait laissée à Paris , profita de l'éloignement et du peu de temps qui restait, pour se composer un trésor, et se ménager, avec ce secours, quelque espérancede remonter au rangd'où lafortune l'allaît rejeter.
Bientôt en effet lé malheur qui la menaçait s'accomplît. Sans différer d'un seul jour, Teuléchilde envoya des messagers à Contran, demandant qu'iU'acceptât pour femme et pour reine, et lui offrant à ce prix toutes les richesses qu'elle avait eu soin d'amasser. « Qu'elle vienne à moi, répondit Contran. Ce qu'elle » souhaite s'exécutera. Je la rendrai grande aux » yeux du peuple, et jamais elle n'aura joui de plus » d'autorité et de plus d'honneurs. »
Teutéchilde se fia à cette promesse, et elle alla vers Contran. Mais ce prince, sitôt qu'elle lui eut .livré ses trésors : « Ceci m'appartient, dit-il, mieux » qu'à elle, qui n'est entrée au lit de mon frère, que » pour sa honte. » Puis, sans respect pour la parole donnée, il fit à Teutéchilde une mince part de ce qu'elle avait apporté, et retint, et s'attribua tout le reste. Ajoutant encore a son infidélité et à son injure, il la relégua à Arles, et la- fit enfermer dans un monastère.
Teutéchilde souffrait impatiemment la dure vie du cloître, et la trahison qui Vy assujétissait. Elle séduisit un homme de la nation des Goths, et médita de s'enfuir ayee lui sur les terres de leur dépendance. Elle consentait d'être sa femme; For que Contran lui avait laissé, elle le donnait. Mais Fabbesse connut son dessein. Irritée et inexorable, elle osa bien soumettre une reine à Tignominieux châtiment des verges, et la veuve du faible roi Charibert acheva douloureusement sa vie dans la captivité et dans Fabjection.
CHAPITRE U
LES AWARES (563-567).
Chilpéric contenait avec peine ses ressentimens. Trahi par le sort, vaincu et dépossédé par ses frères, il aspirait, d'une volonté profonde et impatiente, à se dédommager et à se venger. L'occasion seule lui manquait encore et tardait. Mais un événement imprévu vint la lui offrir.
Sous le règne de l'empereur Maurice, il y avait eu, dans le Turkestan, un khan redouté et aimant la guerre. Non loin de lui s'étendaient les Awares, peuple indompté, que de fréquentes incursions avaient rendu fameux en Scy tliîe, et dont le nom seul inspirait dans ces régions une profonde terreur. Le khan réso-
]ut de les soumettre, et ne put que les vaincre et les disperser. Ce qui en resta après la défaite, alla chercher d'autres terres, et se divisa. Les uns se réfugièrent parmi les Taugast (1); les autres parmi les Merkites (2)» Aucuns ne tentèrent les chemins d'Eu* rope, et n'abandonnèrent TAsie.
Mais les Ogors, autre nation nombreuse et guerrière, étaient établis sur les bords du Tyl, et leur puissance, trop voisine de celle du khan, irritait son courage et son ambition. Il les attaqua à leur tour, et en triompha. Leur roi, à qui Ton donne le nom de Colsch, étant tombé dans ses mains, il le fit mourir, et avec lui encore trois mille de ses prisonniers. . Les Ogors vaincus n'étaient pas soumis. Ils laissèrent leur patrie pour la liberté, et se préservèrent du joug en s'en éloignant. Cherchant, l'épéeen main, de nouvelles terres, ils reculèrent de l'Asie et refoulèrent en Europe.
Les nations hunniques, qui les y avaient précédés, prirent l'épouvante à leur approche. Elles confondirent ces nouveaux fugitifs avec les premiers ; et, vaguement informées des diverses guerres du khan, elles crurent que ces Ogors étaient les Awares, dont elles redoutaient avec raison la férocité.
La peur donc ne permettant ni examen, ni retard, ce nom, faussement donné aux Ogors dès le premier
(i) Chinois.
(a) Nation tartare campée sur les rivières de Solinga, de lenisea, d'Oby et d'Irtisch.
bruit de leur prochaine arrivée, se répandait devant eux, et se répétait sans contradiction. Comme il leur était favorable, et leur aplanissait, pour ainsi parler; les chemins, ils se gardèrent de le repousser, satisfaits et glorieux d'une erreur qui les rendait plus puissans et plus formidables. Et ce fut ainsi qu'une nalion tout entî&'e se vit transformée, et qu'elle prit, durant des siècles et aux yeux du monde, la place d'une autre nation (1).
C'était du temps de Justinien. Les Ogors, parvenus jusqu'au! confins de l'empire , envoyèrent une ambassade à ce prince. Ils voulaient des champs pour les cultiver, et une patrie où ils pussent oublier la leur. L'empereur, pour premier bienfait, ne leur assigna que la guerre. Il les envoya contre des kiations hunniqu^ qui étaient établies vers la Géorgie (2). A ta (in cependant leur opiniâtreté triompha de ses répugnances. La seconde Pannonie leur fut donnée. Une partie resta dans les montagnes voisines de la Circassie et de la Géorgie. •
Ceux qui vinrent dans la Pannonie n'y cherchaient pas le repos. A peine établis ^ ils se répandirent au
(i) M. de Guignes. (Âcad. des Inse. et BcII.*Lett., tom. 47» P^g* 49^0 ~" Malte-BrUD traite assez dédaigneusement, dans son Précis de géog^aphifi universelle, la dissertation de M. de Guignes., Mais, chose surpi^nante , quelques lignes après , il confesse que ce les historiens byzantins » assurent que les Awares , parvenus en Europe , n'étaient que des Ouj* grès (Ogors) , autrefois sujets des vrais Awares. » (Tom. i, pag.. 4^o, troisième édition.) Or, quels meilleurs guides a-t-on, en cette recherche, que les historiens byzantins ?
(a) Les Ouigôurs et les Eitazabiens.
dehors, et non sans succès. Le bruk élant parvenu jusqu'à eux des divisions qu'avait fait éclater chez les Francs la mort de Chlo taire, l'occasion les tenta, et ils la voulurent saisir. La fidélité des Thuringiens , toujours équivoque et mal assurée, pouvait, favoriser leurs çfforts. Ce fut aussi de ce côté qu'ils les dirigèrent- Si leur espoir fut trompé, au moins ne le fut -il pas au commencement. Vieux rivaux des Francs-, dont la victoire avait fait leurs maîtres,- •les Thuringiens, humiliés et impatiens, coururent, comme^à des vengeurç, au devant de ces nouveaux ennemis.
Mais les événemens se hâtaient, et ne répondaient plus aux combinaisons des Ogors. La guerre civile était déjà étouffée entre les fils de Ghlotaîre; le partage était achevé; Sigebert était roi de Metz. Sigebert donc courut en Thuringe, et se prépara courageusement à disputer leur proie aux Barbares.
Ce fut le moment que prit Chilpéric. Pendant que son frère, entraîné au-delà du Rhin jusque vers l'Elbe et vers le Danube, luttait difficilement contre un ennemi exercé et acharné à la guerre, lui , trouvant toute occasion bonne pour redresser le tort qu'on lui avait fait, il saisit ses armes et se jeta sans scrupule sur l'autre frontière de l'Austrasie. Les terres de la Champs^e furent celles qu'il choisit et qu'il attaqua» Il les désola sans pitié ; plusieurs villes furent saccagées ; Reims lui-même souffrit un siège, et capitula.
Sigebert cependant ne se laissait ni détourner ni décourager. Deux victoires lui devenaient néces-
saires ; mais, pour s'en mieux assurer, il saurait attendre, et les poursuivrait successÎTement. Son armée élait enfin réunie et en marche; son camp rhenaçait déjà celui des Ogors. Si ces derniers craignaient les hasards d'une bataille, il ne leur restait plus qu'à rétrograder. Mais ils n'en avaient pas l'habitude, et la honte de cette retraite eût ruiné leurs desseins. On se prépara donc au combat. Sigebert jugeant, dans sa prévoyance et dans son courage, de quelle importance allait être pour lui cette première action , choisit sa place en un lieuL où de« varient se rencontrer les plus grands périls. Les siens le virent avec admiration aller à pied contre l'ennemi, brandissant sa hache , et toujours au point le plus avancé de leur premier rang. Son exemple inspirait de la confiance aux plus faibles. Leur impétuosité accoutumée s'accrut encore , et fut plus que jamais accablante et irrésistible. La fureur des Ogors fut vaine, et leur habileté impuissante; leur courage s'épuisa et se dissipa en de nombreux et inutiles efforts. Rompus et repoussés de toutes parts, la fuite , qu'ils avaient oubliée , leur devint bientôt nécessaire et inévitable. S'ils eussent tardé, ils succombaient tous. Il leur fallut reculer jusqu'aux bords de l'Elbe, pour se rallier et se rassurer. Alors ils implorèrent la paix , et Sigebert, que d'autres périls sollicitaient , la leur accorda.
Ce prince , le premier ennemi surmonté , retourna rapidement contre le second. Celui-ci était déjà défait plus d'à moitié , de la défaite de l'aiitre. Théodebert,
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fils^.de Chilpéric I s'était jeté dans Soissons. Sigebert Ty. surprit y le contraignit de se rendre, et Tenvoya prisonnier à Pontyon , Tun de ses châteaux. Ensuite, il. rencontra Chilpéric. On n'a point dit si la bataille ayait été disputée ; mais, le roi d'Âustrasie en eut le succès, et il en sut profiter. En peu de jours , il eut recouvré ses villes, et repris Reims, et remis sous sa domination toute la province»
Il allait poursuivre ; mais les rois de Bourgogne et de Paris intervinrent, qui imposèrent la paix, se déclarant résolus à prendre les armes contre celui qui refuserait de les déposer. Il y eut, du côté de Sigebert, de la modération et de la grandeur. Il restitua Soisspns à son frère. Il rendit aussi la liberté à Théodebert. La seule condition qu'il y mit, fut que ce prince promettrait avec serment de ne lui jamais faire la guerre.
Mais les Barbares se contenaient difficilement dans un long repos, et leur foi n'était qu'un gage fragile. Les Ogors vaincus avaient invoqué la paix contre le péril ; dégagés du péril, ils invoquaient la guerre et son* geaient ^ vaincre. Ils rompirent donc le traité , et s'armèrent de nouveau contre Sigebert. Celui-ci toujours prompt, mais cette fois moins circonspect et plus confiant,, marcha sans délibérer, et comme à une victoire infaillible. Elle lui faillit cependant. Quand les armées furent en présence, et le combat si prochain qu'il n'y avait plus qu'à en donner le signal, on vit, du côté des Ogors, s'avancer tumultueusement des troupes de prêtres, qui faisaient d'inexplicables céré-
raoûies et d'effrayantes conjurations. Cette apparia tion inaltendue ébranla les Francs. Ils crurent que des légions d'esprits malfaisans allaient combattre contre eux. Une subite terreur parcourut les rangs, et étouffa les courages. Le soldat consterné restait comme enchaîbé par la peur à la place où il se trouvait, n'ayant de force ni pour faire usage de ses armes, ni même pour fuir.
La victoire avait précédé Tattaque. Les Ogors n'eurent qu'à marcher ; rien ne résista. Sigebert lui seul , digne roi , persévérait , . et combattait héroïquement. Mais la fortune ne trahit pas à demi, et il en fut comme de Jean à Poitiers, comme de François à Pavie. Entouré , blessé , accablé , Sigebert tomba vivant au pouvoir de son ennemi.
Mais qui Faurait espéré? Cet ennemi, bien que bar« bare, ne se montra dépourvu ni de générosité, ni de prévoyance. Le roi, qui lui avait inspiré une profonde admiration par sa vaillance dans le combat, lui imposa encore plus,, dan^ la .captivité, par sa grandeur d'ame. Ce prince vaincu, qui ne cédait rien à ladversité; ce prisonnier toujours libre, qui commandait à ses maîtres; cette haute et inébranlable vertu le confondit et le subjugua. Bien loin de lui insulter, il n'eut d'autre pensée que de s'en faire un appui et un allié. Au lieu de* le dépouiller, il retrancha du butin tout ce qui lui appartenait. Sigebert k son tour n^en usa qu'avec grandeur et habileté. Il distribua tout aux cheis de l'armée. Bientôt on parla de paix , ei il l'accepta; avant qu'il réclamât sa liberté, on
la lui offrit. Il triomphait dans sa défaite , et les vainqueurs recevaient la loi , plutôt qu'ils ne la faisaieQt»
CHAPITRE III
BfiyN.fiUB[AULT.-r-faÉD£GoiipE (565-567).
C'est le temps où vont entrer sur le théâtre du monde deux femmes, si ce nom leur peut être donné; deux reines rivajes , Thorreur des peuples et le fléau de leur race ; pareilles de beauté (1), de génie, non de fortune ; en qui la naissance mit une grande inégalité, et la xDorl une encore plus grande.
Sig^bert n'avait pas seulement de la générosité et de la vaillance ; il avait aussi de ia prévoyance et de sages mœurs. Averti, plutôt 'qu'entraîné, par Fimpru^ dente et Ucenciaise vie de ses frères , il n'eut point la faiblesse de l'approuver, ni de l'imiter. Il en comprenait la faute et la honte. Il sut se défendre de ces unions capricieuses et vulgaires, qiii rendent vulgaire la royauté même, quand elle y descend. S'il consentait à partager son lit et son trône, il entendait que ce fût comme il convient à des rois , sans perte pour
(i) Erat Fc^d#|^u4<jis formé eg^egia, co^sUio caliid« , duiis » excita Brunechil^e, parem Don àgnoscens. (Aymoin, lib. 3, c. 57.)
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lia- dignité, avec prôGt pour la sûreté et pour la puissance. ' En ce temps, Athanagild régnait sur les Wisigoths. Cétaitun redoutable et habile prince, et qui possédait de riches trésors. Il avait deux filles : l'une plus âgée et qu'on appelait Gaisuinthe; l'autre plus jeune et que l'on nommait Brunehault. Celle-ci, douée de beauté (1), de sagacité, de prudence, avait alors un merveilleux renom de décence et d'honnêteté. Ce fut elle que voulut avoir Sîgebert pour compagne. Il envoya une solennelle ambassade à Athanagild. Gogpn, maire du palais d'Austrasie, en était le chef; il dirigea la négociation avec dextmté et avec succès. Le roi des Wisigoths accepta l'alhance, et donna sa fille. Brunehault partit, emportant aveaelle de grandes richesses. Le roi de Metz k son tour fit préparer dé pompeuses fêtes. Les leudes furent assemblés. Le peuple donna de grands témcMgnages : de joie. Jamais union de princes, qui se soit faite sous de plus favorables présages. Il restait cependant une c^use de défiance et de division : Brunehault était arienne' Mais cUe céda aux instructions des évêqués, et aux.tendres sollicitations. du roi. Elle entra dans la comniunion catholique; elle reçut l'onction du saint
(i) Pulcbra, modesta, decens, solers, grata atque bcoigna; Ingenio, vultu, nobilitate polens.
(Saiot Fortunat, lib. 6, car. 6.) £rat euim puella elegans opère , venusta adspectu , honesta moribus atque décora, prudens consilio, et blauda colloquio. (Grég. de Tourt, Irr. 4.)
chrême (1); elle acheva d'être reine et de sceller l'aU; liance entre elle et son peuple. . . . - . ^
Chilpéric prit ombrage de cette union. Il en décou^ Trait toute la suite, et prévoyait bien que Tascendant de son frère en allait être plus grand. Ne pouvant lui souffrir cet avantage, ni le lui àter, il essaya de Teffacer en le balançait.
. ' Toutes lés passions de ce prince étaient téméraires; ses attachemens, aussi bien que son ambition. Il avait: aimé avec emportement. Audovère , fille obscure et simple de cœur, mais douce et bonne, chaste e^ pieuse. Il l'avait épousée et elle était reine. Cette union était troublée^ et pourtant féconde. Audovère avait eu trois fils : Théodebert, Chlovis, Mérovée. Enfin, elle eut Childesinde.
• Chilpéric, retenu au-delà du Rhin, n'assistait pas à cette naissance. Q and vint lé^jour du baptême, onfut inopinément en tloute et en embarras, pour la marraine^ qui tardait. Parmi les femmes de la reine, il en ctaituneà qui le funeste éclat de sa beauté et de- 'son esprit livrait déjà la faveur et Tamour du roi. Cette femme était Frédegonde, et c'est à ce joup que commence la terrible chaîne de ses artifices et de ses fureurs.. L'occasion, qui ne semblait point fa- ^ vorable, le devint par sa témérité et par son adresse. Elle conçut l'espérance d'induire Audovère à présenter elle-même sa fille au baptême, et d'obtenir, chose
(i).Ccs mots doivent être remarqués -, iU sont extraits teztuejlcmeot de Grégoire de Tours. -« Liy. 4*
ylui élrangei le ccmaeotemlBht de l'évoque qui le célébrait. Elle osa; elle réussit. Bientôt le roi retour* nant, elle tiut bàle d'aller au derant de loi, et de r^irendre sa tramé ourdie si méclmniiBMt ei si liar« diuient» « Il n'y a plus de reine, lui dît'^Ie ,. et tn 9 es libre. » Il s'en fallait de peu qu'elle n'eût ék vrai. Audovère, par son imprudente crédulité^ Tenait d'élabHr qne affinilé religieuse entre elle et le roi^ et, par la loi canonique, la puissance de eenoaieati lien était telle qu'eil les rapprochant plus étroitement il fai-» sait que tout aiitre rapprochement fût deTenti crimn^4 L'effet r^tidit aux i^[>ér{inctss de Frédegonde, Chilpéric^ qu'un ayèuglé amdtir intéressait ii sa trahison, saisît areo empressement le prétexte offert^ et répudia Âudorère. Il la relégua au Mans tlans une abbaye, où elle alla attendre le jour des autrei» Inalheurs qui lui étaient l'éservés.
C'est où en étaient les choses à Boissons, tpiand ^ 0t le mariage du roi Sigebert. Chilpérîc die qui les intérêts et les pasàtons inTariablement variaî^at et se coiÈibattaient, sacrifiant cette fois à de vains dépits d'ambition et d'ôi^ueîl^ prit subitement la résdiutioti de s'allia^ aussi à Athanagild^ et de lui offrir, pour s^i autre fille, la place et lé rang d'AudoVére^ Ses ambassadeurs allèrent dobc 4 leur tour chez les Wi^goths. Mais de vives répugnances les y accUeUUréttté Le caractère de Ghilpérte n'y était point ignoré. On savait ses empprlemens, ses débordemens, l'inconstance de ses affections et de ses desseins. On avait je ne sais quel pressenlimetit du sort
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que subirait Galsuînthe. Chilpéric ne laissa point de perseyérer. Aucune condition ne lui parut trop fâcheuse; aucun affront trop humiliant et trop dur, pourvu qu'il fléchit leurs craintes, et surmontât leurs refus. On alla jusqu'à exiger qu'il jurât solennellement et sur FEvangile , qu'elle serait son unique femme , qu'il lui garderait une foi exclusive et inviolable, qu'il ne la répudierait point , et ne se séparerait jamais d'elle. Il se résigna, et fit ce serment; on y crut, et on l'accepta. Gaisuinthe, elle seule, continuait de craindre et de s'affliger. Cependant elle partit de Tolède , vint à Narbonne, continua vers Poitiers, et fut enfin reçue à Rouen. C'était là que l'attendait Chilpéric. On célébra de brillantes fêtes ; on déploya un grand appareil de magnificence ; on lui fit don (1) de cinq
(i) De dTitatibai verô, lioc est Burdegala , Lemovioa , Cadurco , Benaroo et Begorra, quas Galeisuiadam , germanam dotante Bruoichildis, ^ tam in dote, quàm ia morganegiba, in Franciam vcDientem certum est ad<piisi88e • • • ( ConycDtus apud Andelawm.)
Morgaoegiba y Morgbaogeba , Morgengap. C'était une libéralUé dû mari. -« Gratiiita donatio , id est Morgengap. (Loi des Lombards, liv. 2, tit. 1,'cb. 8.)
Par la méine loi , cette libéralité ne pouvait pas excéder le quart doê biens du awri. (Liy. 9* tit. 4) cb. i.)
Elle ne se faisait que le lendemaio de la célébration ; d^où il arrivait qu on rappelait aussi matutinale donum. ( Grég. de Tour» , liv. 9 , chap. 19). Cëtait d'ailleurs la signification du mot tadesqne : Morgherty matin ygeben, donner.
Ce jour s'appelait lui-même le jour des vœux : Diem qud donatio ista fiebal , id est diem quœ sequejfotur post noctem nuptialem , diem t/o* . eaèant tfotorum. (Baiuze, Not. in cap.)
Il est parlé du Morgbangeba dans l'article 3, cbap. 37 de la loi des bi"
puaires, et dans l'article 2, chap. 56 de la loi des Allemands. {Dagoberti régit Capital.)
villes, Bordeaux vLimQges, Cahors^ BigoVre-ei Lesqar; on Gt même ce qui n'avait, pas encore ea d'exemple, on ^t que le peuple prêta serment de fidélité à la reine : vaine précaution, fragile garant.
Les commencémens purent flatter et encourager Galsuinthe. Chilpério se montrait satisfait et affectueux. Mais il ne fallut que bien peu de temps ^pdur voir reparaître; ce vicieux et déréglé naturel qui se faisait violence. Le serment dé Tolède était d^à. oublié. Frédegonde, up instant négligée et sacrifiée, recouvrait par degrés, son influence et ses ' droits. La reine offensée ne dissimula point ses relssentimens. Plainte et prière , reproche et menace, elle essaya tout. Toujours plqs rebutée et plus indignée, pour dernière grâce, elle supplia qu'on la ramenât à son père. Elle laisserait ses richesses ; elle ne redemandait rien de ce qu'elle avait apporté. Trône et trésors, elle quitterait tout sans regret ; heureuse même de se racheter à ce prix , de tant de dégoûts et de tant d'outrages.
Frédegonde s'alarmait et délibérait. Si Chilpéric répudiait Galsuinthe, c'était la guerre; Athapagild et Brunehault voudraient la venger. Si elle continuait d'être reine, c'était la ruine de sa rivale. Galsuinthe se vengerait elle-même : ni le désir , ni l'occasion ne lui manqueraient.
Chilpéric aussi était incertain. Qu'il renvoyât Galsuinthe , il perdait le fruit de ses soins ; il tournait contre lui ses propres succès ; il rompait l'alliance injurieusement et avec scandale; au lieu des» avanta*
ges promis , il n^en sortirait pour lui que des périls. Qu'il retint la reine, il la fallait apaiser ; il fallait, lui, son seigneur, fléchir devant e)le; il fallait, lui roi, renoncer à ses goûts et à ses plaisirs ; il fallait, aimant Frédegonde, la sacrifier.
Mais celle-ci, prompte à se résoudre > fit cesser bientôt ces perplexités. Le roi avait le choix, disaitelle : il pouvait la faire mourir elle-même , s'il croyait que ce prix fût dû à ses services et à son amdur. Il pouvait oublier son rang, et accepter les affronts d'une femme arrojgante et audacieuse. 11 pouvait aussi la punir, et se souvenir d'être roi. Préférait-il que ce fût elle qui le prévînt, et qui se vengeât? Quilerete* nait? quelle crainte ou quelle faiblesse? La reine vivant, ses plaintes iraient chaque jour lui susciter des embarras et des ennemis. Mourant, elle n'aurait plus ce pouvoir. Qu'elle meure donc , et que le roi seulement fasse qu'on ignore par quel ordre et de quelle mort.
L'infâme roi consentit. Dès le lendemain , Galsuinthe ne vivait plus; on l'avait étouffée pendant son sommeil. Frédegonde , à qui la complicité d'un si grand forfait livrait et soumettait le roi sans retour, usa promptement de ce funeste avantage. Elle était concubine ; elle devint reine. Sa fortune eut pour fondemens un divorce frauduleux et un parricide : commencemens dignes d^elle, et que l'avenir ne démentit pas.
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CHAPITRE IV
LOMBARDS ET SAXONS (569-57l-574\
Narsés gouvernait Fllalie. Depuis queRucdip avait élé défait et les Goths détruits, il v maintenait sans obstacle Tautorité de Fempereur grec. Mais arriva la mort de Justinien; Justin eut Tempire, et Pimpératriée Sophie fut toute-puissante. Cette princesse avait de la haine pour Narsès ; Longin fut envoyé ai sa place. On raconte même , quoique cela soit incertain (1), qu'insultant à la fois au malheureux état du vieux capitaine qui était eunuque, et à sa récente disgrâce, elle lui écrivit qu'il revint ; que son absence avait eu trop de durée; qu'on l'attendait au palais, dans Tappartement des femmes pour leur aider à filer. On prête aussi cette réponse au vieillard, qu'il filerait en effet, et lui ourdirait une trame , dont elle aurait peine h trouver le bout.
Quelque chose qu'il en faille croire, les Lombards, enhardis par l'éloignement de Narsès , ne tardèrent pas à en profiter. Si ce fut , comme on le prétend, à
(i) Ce qui rend ce récit douteux, c'est d*abord que Narsès, (]ui avait quatre-vingt-quinze ans, mourut à Rome, un an avant Tinvasion des Lombards ; c'est, de plus, que son corps fut transporté à Constantinople, chose qu'on n'y aurait pas soufferte, si on l'eût cru coupabie.de trttfaison. Je ne sais si Marsès eût voulu se venger au prix de sa gloire ; mais il avait trop de prudence pour se trahir lui-même , et faire éclater de si dangereuses menaces.
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sa sollicitation et par ses conseils ^ j'en vois peu d'apparence et n'y ai point foi « Les Lombards, peuple Scandinave, selon quelque6<ins (1); selon Tacite^ de race suève et germaine (2) , s'étaient établis , soitô le règne de Justinien^ dans utie partie de la Pannonie et dé la Norîque (â). C'était une nation entreprenante, cherchant la guerre, hidocile au joug (4)« Us venaient de vaincre «t d'exterminer les Gépides, lorsqu'affranchis de la crainte que leur imprimait f habileté de JVarsés, ils résolurent d'aller envahir l'Italie. Ils par* tii*eni au nombre de deux cent mille, conduits par leur roi Alboin» Moins de quatre ans leur suffirent pour cette conquête* A peine si Ravenne et Rome purent se soustraire^ leur domination* Longin, rassemblant à Ratenne les derniers restes de la puissance des GrecÂ , y fonda et commença l'exarchat, faible dignité , principauté toujours menacée, et qui se main^ tint toutefois près dé deux cents ans (5).
Bientôt périt Alboin. 11 avait, n'étant pas encore roi, gâ^é une première bataille contre les Gépides,
(i) Baiàt !hwsf»«r, f rédegàirô, l^aùl diéttt, AyÉnbirt, Ûrbtim. (a) Bc Mer. Germ. i iîw ^, 89, ^o.
(3) Procope. De beli. Groth. , lib. 3, cap. 3S.
(4) Langobardos paacitas nobihtat, quod plurimis ac valentissimis na«> ttooibu^ eiàeti, tton pèr obtequitiitt, sed prteliîs et péri4Iita)ndé tuti sant. (Taeite. De Môr.Grerâi. ^ cap^. 40)
Ils tiraient leur nom de leur barbe, qu'ils portaient longue et touffue. « CeftUià est Laïigobardos , ab intacfte ferro barbaB longitùdiné, itâ MfOfttiâoduni «{^(lièilatM. Nani juMà iltortiAi i^ft^Éi lyAK«, Un^ém^ » Baert, budum significat. » (Paul diacre, lib. 1, cap. 9.)
Leur ancien nom était Winiii.
(5) De 568 à 76^.
et tùé de sa main le Gis du roi ennemi. Depuis, il avait succédé au trône, et lé roi gépide étant mort, un second Gis de ce prince lui avait aussi succédé. C'était avec lui qu'avait'été essuyée la dernière défaite des Gépides, et, par une fatalité inouïe, les deux chefs s'étant rencontrés dans la mêlée , celui des Gépides avait été, comme son frère , tué de la main ' même du ^ roi lombard. • , ..
Le roi gépide avait une 611e, que la victoire mit à la merci d'Alboin. Elle avait nom Rosimonde. (l)t'et son cœur ardent et altier n'était point étranger aux sentimens généreux. Comme Clotsinde ' était; morte, et qu'Âlboin n'avait plus de femme, un funeste çatcul lui persuada d'accorder ce rang à sa prisonnière. Elle ' ne le reçut qu'à titre d'outrage, et se vit avec horreur dans les bras du meurtrier de son oncle et de son père.Ces peuples conservaient encore,"dans ce temps, d'odieuses traces de leur première barbarie. Quand leur ennemi avait succombé, ils se faisaient de sa tête, un noble trophée, et, dans leurs festins , c'était la coupe d'honneur. Un jour, que ses chefs de guêtre étaient conviés à sa table , Alboin, dans la chaleur de l'ivresse, osa bien contraindre la reine à boire comme eux à Fhorrible coupe : c'était le crâne de son père ! Rosimonde, après cette atroce injure , ne pardonna plus, et ne vécut que de sa haine. Qu'elle fût vengée, et qu'on y mît le prix qu'on voudrait; sa gloire était de punir ; son honneur, c'était sa vengeance. Elle sé«
(i) Nomine Rosimundam. ( Paul diacre, liy. i, cliap. 17.}
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duisit Helmichés, jeune officier de la maison d'Alboin. Les richesses , ta puissance , sa personne même , elle promit ou accorda tout. Helmichès accepta Fhorrible marché, et l'exécuta : le roi fût tué. Mais on connut les coupables, et ils furent contraints de s'enfuir. Arrivés k Ravenne , une nouvelle fureur saisit Rosimonde : elle empoisonna Helmichès. Lui, quand il se sentit mourir, eut soupçon du crime, et se jetant l'épée à la main sur la reine , tout défaillant et désespéré qu'il ét^it , il sut la forcer à boire le reste du breuvage qu'elle lui avait apporté. En peu de momens, tous deux expirèrent.
; Cléphis, illustre soldat, fut le successeur d'Alboin. Celui-ci, qui né reispirait que la guerre, à peine assuré de ses conquêtes d'Italie, en avait médité et préparé d'autres^ Les Alpes étaient trop proches à son gré, et lui faisaient de trop étroites frontières; il se promettait d'aller encore loin au-delà. Voulant toutefois, en étendant ses desseins, étendre ses forces, il appela les Saxons, qui lui envoyèrent vingt mille soldats. Ce peuple était allié des Lombards ; mais il était aussi tributaire du roi d'Austrasie. Sigebert, qui aurait* pu s'opposer à leur migration, la favorisa. Peut-être, comme ils étaient mal soumis, voyait-il sans regret qu'ils se divisassent , et qu'ils s'affaiblissept. Peut-être jugeait-il avantageux de seconder en Italie Feffort et les succès des Lombards ; car l'état de guerre, quoique interrompu, subsistait toujours entre les Francs et les Grecs, et les ambassadeurs Firmin et Warinaire, qui allèrent bientôt après à
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Coii9tanlinople pour faire 1^ paU) n'y étai^iU pas encore envoyés.
La mort d'Alboin n'empêcha pa» ses projeta. Les Lonibards, comme il t'avait résolu, franchirent les Alpes, et rencontrant d'abord devant eux les tenues de Bourgogne, ils y pénétrèrent et s'y répandirent. On avait déjà établi dans ce royaume la dignité de patrice ^- prise et imitée de l'empire. Agricola et Celse en avaient été d'abord revêtus; maintenant égalait Ame. Le patrice était le chef militaire. Amé donc » assemblant à la hâte les troupes qu'il put, les mena sans tarder contre les Lombards. Ce fut avee plus d'empressement que de prudence. Surpris, rompu, mis en fuite, Amé ne put que mourir. De ses soldats, il en mourut aussi un tel nombre qu'il est resté inconnu. Kieo n'eut arrêté les vàinqueurfif sans leur avarice, qui se trouva plus grande que leur apibitJOQ. Quand ils furent las de massacres et acca* blés debuiin, rimpatieoce les prit de s'en retourner dans leur Italie. Le soin de ces riches dépouilles tes détournait de tout autre soin.
Le gain 6t donc leur retraite ; mais il fit aussi leur retour* Quand ils eurent mis à couvert leur pre^ mier pillage, l'espoir d'un second les arma de non* veau, et les ramena. Ënnius, a qui l'on donne encore le nom de Mummole , avait été choisi pour patrice , après la défaite et la mort d'Ame. C'était un homme de peu de droiture, qui avait trahi même son père , et ne s'était élevé qu'en le supplantani. Mais il -avait de rhabileté, et la fortune lui était complaisante et
))onûe. Son armée étant réunie, il se mit en marche , et ne s'arrêta qu'à Embrun. Le lieu était favorable : M ummole sut proGter des avantages qu'il y rencontra. Suivant tous les mouvemens des Lombards, sans jamais se laisser atteindre, il les excitait constamment et les attirait. Enfin ils s'engagèrent dans les défilés ; c'était où tendait l'espoir de Mummole. Saisissant donc l'occasion, sitôt qu'ib se furent mis dans ce |)éril, il ne leur laissa plus aucun moyen de s'y dérober. En un instant toutes les issues furent occupées et fortifiées. De profondes tranchées les interceptaient; de vastes abattis d'arbres les dominaient et achevaient de les clore. Pendant ce temps, de nombreuses troupes marchaient par des sentiers inconnus, et pénétraient à la fois sur les deux flancs de la colonne ennemie. Résister était difficile ; vaincre, impossible. Les Bourguignons prirent ce jour-là une effroyable revanche. Tout ce qu'il y avait de Lombards fut mis à mort, où en esclavage. A' peine si la fuite en sauva assez pour témoigner, dans leur pays, de ce désastre.
A leur tour vinrent ces Saxons qu'avait appelés Alboin. 11 leur avait fait des promesses dont on tenait actuellement peu de compte, et mal satisfaits des Lombards, ils arrivaient sur leurs traces, envieux d'éprouver s'ils n'obtiendraient pas en Bourgogne ce que l'Italie ne leur offrait plus. Us arrivèrent par les confias de la Provence, et s'avancèrent jusqu'au territoire de Riez , pillant , ravageant , ne respectant rien. Mais Mummole, qu'ils n'attendaient pas, s'a-
Tançait aussi. Pendant qa^inattentifs au p^il , ib dédaignaient même de garder leur camp y voici venir Tarmee ennemie , qui sans délibérer fond sur eux ^ presse, enfonce, renverse leurs rangs, el toujours plus acharnée au carnage , ne se ralentit et ne se repose que lorsqu^enfin la nuit l'y contraint. Quand le jour reparut , on les attendait supplians et découragés ; ils menaçaient au contraire , déjà armés et prêts au combat. Mummole admira et redouta peut-être cette constance ; il évita de commettre sa victoire à leur désespoir. On traita donc ^ et on leur laissa re^ passer les Alpes; mais il leur fallut rendre leur butin et délivrer les captifs. Ils promirent même de se séparer des Lombards , et de retoiurner sous la domination des rois francs.
Ils ne manquèrent point à cette promesse. Le re<» gret de la patrie , leurs souffrances depuis qu'ils Tavaient quittée , Tinfidèle et méprisant accueil de leurs nouveaux botes, tout les excitait à l'exécution du traité. Rassemblant donc leurs enfans, leurs femmes, tout ce qu'ils avaient , sitôt que l'hiver eût passé , ils s'acheminèrent. Partagés en deux troupes, l'une vint par Nice, l'autre par Suze et Embrun. Ce ne fut qu'au territoire d'Avignon quils se réunirent. Mais alors , plus confîans en leur nombre, ils cessèrent de se contraindre et d'épargner le pays. Ils emmenaient les troupeaux , enlevaient les grains , coupaient les oliviers et les vignes , et s'il leur arrivait de payer dans les marchés qu'ils faisaient, c^était avec des pièces de bronze frauduleusement recouvertes d'une
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Feuille d'or. Mumcnole accourut , et se postant sur le Rhône , il se prépara à leur en disputer le passage. « Satisfaites , dit-il, à ceux que vous avez dépouillés , 0 ou je jure Dieu que vous n'échapperez pas de mes » mains. » Le combat eût été trop in^al et trop périlleux ; les Saxons , voyant leur ruine infaillible , préférèrent de donner la somme d'argent qu'on leur imposait.
Us n'étaient pas au terme de leurs embairas et de leurs traverses. Sigebert , quand ib furent sortis dé ja Saxe, avait appelé une tribu de Suèves , et lui avait accordé les terres qu'ils abandonnaient. C'était un sage calcul , et par lequel il achevait de s^assurer de ce peuple déjà plus docile depuis le départ de ceux qu'aVait séduits Âlboin. Quand ceux-ci revinrent, il leur fallut combattre avec les Suèves. En vain leur offi*it-on le tiers , puis les deux tiers , puis enfin la to« talité des troupeaux et de la terre. Ils rejetèrent avec dédain ces propositions. L'accord se fît cependant ; mais par la médiation de l'épée , et après des massacres quen^empêcha point Sigebert* Des vingt-six raille Saxons , il n'en resta que six mille.
Cléphis cependant achevait , chez les Lombards , son règne et sa vie. Dix-huit mois à peine écoulés, les grands , dont sa sévérité offensait l'orgueil , conspirèrent sa perte et la consommèrent. Jaloux de Cléphis , plus jaloux entre eux et d'eux-mêmes , le roi renversé, ils ne voulurent plus accepter de roi. A sa place, on mit trente chefs dont la domination dura peu, et se fit peu regretter. Trois de ces chefs, Âmon,
Zaban et Rhodan ^ résolurent de renouveler Texpédî* tion de Bourgogne. Pour mieux afTermir leur com* mandement, ils le voulaient signaler. Amon prit par Embrun et poursuivit jusqu^à Macheville ; Zaban descendit par Die, et ne s'arrêta qu'à Valence ; Khodan poussa à Grenoble,. et mit son camp sous ses murs. Amon eut même le temps de ravager la province d'Arles , et de menacer Aix d'assez près pour en obtenir une contribution de vingt-deux livres d'argent.
Mummole était le. ûéau des Lombards. Au pr^ooier bruit de leur nouvelle irruption , il s'était hâté : son armée, déjà nombreuse et puissante, était en chemin. C'était à Grenoble qu'il avait dessein de la conduire. Les eaux de l'Isère, récemment grossies , mirent un instant obstacle à sa marche. Mais un gué , que sa fortune lui fit à propos découvrir, tourna cet embarras même à l'avantage des Francs. Pendant que les Lombards se reposent sur la difficulté du passage , eux ont déjà passé, et prennent leur camp à revers. Le combat fut disputé et opiniâtre. Toutefois les Lombards cédèrent ; Rhodan , blessé d'un coup de lance , s'enfuit ; cinq cents de ses soldats le suivirent j le reste périt. Après de longues fatigues et d'incroyables périls, Rhodan, dérobant sa fuite, parvint non loin de Valence , et fut recueilli par Zaban.
Les deux chefs prirent aussitôt un nouveau dessein. Voulant rétablir leurs communications avec l'Italie , ils rétrogradèrent. Mais Mummole les attendait à Embrun , lieu fatal aux Lombards, et d'heureux présage pour les Bourguignons* On combattit d'un
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courage égal , non d'une pareille fortune. Rien ne résistait plus à MumiBole ; il fut vigilant et habile , et , comme il avait accoutumé, heureux et victorieux. Les Lombards, obstinés à vaincre, ne réussirent qu'à rendre leurs pertes plus grandes et irréparables. Le peu qui restait chercha le chemin de Suze. Amon , quand le bruit de ce désastre lui fut parvenu , jugea bien que Mummole ne tarderait pas à marcher sur lui. Trop faible et trop décourage pour l'attendre , il leva son camp et s'empressa de gagner les Alpes. Il y réussit; mais les neiges embarrassaient déjh les passages , et il fut forcé de sacrifier son butin.
On rapporte , chose qui n'avait pas encone été vue , qu'à la première bataille que livra Mummole , deux frères, évêques tous deux , l'un d'Embrun et l'autre de Gap, oubliant les charitables devoirs de leur ministère, combattirent avec une regrettable valeur contre les Lombards. Ce fut pour tout le clergé chrétien un grand sujet d'étonnement et d'affliction. Mais il y avait d'autres fautes dans la vie de ces évêques; déposés et rétablis tour à toqr par le concile de Lyon et par le pape Jean III , ils furent une seconde fois déposés par le concile de Châlons-sur-Saône^ et même enfermés dans une prison, d'où ils s'évadèrent.
GUERRES CIVILES
Jusqu'ici c'était Chilpéric que ses ressentimens excitaient contre Sigebert. C'est Sigebert , maintenant , contre Chilpéric. A la mort si prompte et si imprévue de Galsuinlhe, d'unanimes regrets avaient éclaté. Comme cette princesse avait récemment abjuré l'arianisme , aucun sujet de mé6ance et de désaccord n^atfaiblissait». dans le cœur des Francs , la juste compassion que leur inspirait son malheur. On répandit même, et Popinion en fut générale, qu'il s'était fait sur son tombeau des miracles. A leur tour les soupçons survinrent, qui ne se propagèrent pas moins rapidement. EnBn, quand Frédegonde eut monté au trône , cette indiscrète élévation déchirant jusqu'au dernier voile, on ne soupçonna plus, on fut convaincu. Le crime sortait manifeste et certain de l'obscurité où Chilpéric croyait l'avoir enfoui. Mais des soucis qu'^avait Frédegonde , celui-là n'était pas le plus iifaportun. Ainsi qu'elle n'avait eu de refuge que dans la mort de la reine contre sa vengeance, elle n'en avait maintenant que sur le trône contre cette mort.
Brunehault déplorait amèrement le sort de sa sœur, et s'en imputait même la cause. Pendant qu'on délibérait à Tolède sur les offres du roi de Soissons , et que Galsuinthe, comme avertie d'en haut, ne se mon-
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trait occupée que du soin de les éluder et de s^y soustraire, Brunehault tout entière au désir qu^elIé devint reine, et d'un Etat si voisin, ne se lassait pas de l'exhorter et de la prier. C'était elle enfin qui Tavatt vaincue, et dont les funestes conseils Pavaient entraînée h sa perte. Aussi Brunehault , comme il était juste , n'en fut-elle que plqs animée à la vengeance de cet attentat. Elle excita Sigebert; elle persuada même Contran. Les deux rois, qu'une égale horreur soulevait contre les fureurs de leur frère, unirent leurs armes pour lui en faire porter la .honte et la peine. En peu de temps les terres de Chilpéric furent occupées, et ses principales villes soumises. Trop faible contre de tels ennemis , il désespéra bientôt de les vaincre, et ne chercha plus qu'à les apaiser. Il y réussit. Contran, bien moins offensé, ne pouvait manquer d'être plus facile. Brunehault, d'ailleurs, n'exerçait pas sur lui le même ascendant. Il se laissa aisément fléchir; ensuite , il s'interposa. Réconcilié avec Chilpéric , ce fut lui qui réconcilia Sigebert. Brunehault elle-même eut l'air de céder et de pardonner. Elle fit une courte trêve à sa haine , et s'en fit payer chèrement. Les dépouilles de sa sœur en furent le prix. Elle eut les cinq villes du Béarn et de PÂquitaine, qu'avait reçues Gafsuinthe, le lendemain des funestes noces (1): don précieux par son importance; prédeux
(i) De civitatibus verô, hoc est Burdegala, Lemovica, Gadurco, Bcuarno et Begorra, qaas Galeisuindani , germanaiu domnae BruoichiU dis , tain in dote quam in niorganegiba , in Frauciam venientem ccrtum
et dangereux à la fois par le voisinage du peuple auquel appartenaient les deux, reines. Chilpéric, qui avait fait le meurtre , en perdait les fruits ; Brunehault, qui Pavait dû venger, les prenait.
Ces discordes à peine calmées , d'autreséclatèrent. Ce fut alors entre Sigebert et Contran. L'empereur Justin , à qui Pamitié du roi de Bourgogne était importante , et qui le voulait intéresser et encourager à sa guerre contre les Lombards, conçut le dessein d'attribuer à ce prince quelques villes de la Provence, où les Grecs s'étaient comme furtivement rétablis, pendant le faible règne de Théodebald. Sigebert n'y voulait point consentir, alléguant que par les traités faits avec Vitigès et Justinien , ces placés dépendaient de son royaume d'Austrasie. Ayant donc . vu que Contran avait de fâcheux embarras avec les Lombards , il estima l'occasion bonne , et en abusa sans ménagement. Il appela de l'Auvergne un corps de troupes que conduisait le comte Firmin. Il en fil marcher un second, que commandait ^l^udovaire. Ces troupes, venues de deux points opposés, se rencontrèrent à Arles. C'était la ville qu'elles avaient dessein d'attaquer. Rien n'y faisant prévoir l'agression , rien non plus n'y était préparé pour là défense* Les habitans surprisse soumirent, et jurèrent fidélité au roi Sigebert.
est adquisisse, quas etiam per judicium domni Gunthramni régis, vet Francoriim superstilibus Chilperico et Sigiberto regibus , domna Brunichildis noscitur adquisisse,.. ( Gonveotus apud Andelawm.}
Mais Contran ne se résigna pas si facilement. Il leva des troupes , mit le comte Celse à leur tête , et les envoya pour recouvrer sa ville perdue. Avignon appartenait au roi d'Àustrasie : Celse , la supposant mal pourvue, et jugeant avantageux de s'assurer, à tout événement, des compensations, tourna contre elle ses premiers efforts, et s'en empara. Ce succès en promettait d'autres. Sans perdre un seul jour, les Bourguignons marchèrent sur Arles. Ils entourèrent la ville , munirent leur camp , et se préparèrent pour le siège. L'évêque d'Arles était resté fidèle h Contran. On le nommait Sabaude. Cet évêque, plus attaché peut-être aux intérêts de son prince, qu'aux rigoureuses lois du sacerdoce , ne craignit pas d^employer la fraude pour favoriser les desseins du chef bourguignon. Il s'adressa à ceux d'Austrasie, et leur dit : « Quelle crainte vous retient derrière nos. murarlles ? )> IN'étes-vous pas assez nombreux pour aller au-devant )> de vos ennemis ? Sortez , et ne prenez aucune mé- » fiance de nous ; notre foi vous sera gardée. Si vous » êtes vainqueurs, il y aura eu pour vous plus de » gloire, et pour nous mo^ns de privations et de périls. » Si vous êtes vaincus , c'est alors qu'il sera temps de » vous enfermer dans la ville , et d'y attendre les noun velle^ attaques des Bourguignons. ^Deux chances de » fortune s'offrent à vous ; pourquoi vous réduire à .» tinè? »^ .
Eudovaire et Firmin le croyaient sincère. Us firent ce qu'il conseillait , et sans autre garantie que sa parole , sans avoir pris aucun soin pour s'assurer , au
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retour, l'entrée el la possession de la ville , ils s^en allèrent, avec toute leur armée, assaillir le camp ennemi. Mais les Bourguignons soutinrent courageusement leur effort. On renouvela les attaques , mais toujours plus languissamment et avec moins desuccès« A la fin , ceux d'Austrasie désespérèrent , et ils reculèrent insensiblement vers la ville. Refuge impossible : quand ils y voulurent rentrer, il se trouva que les portes en étaient fermées , et que les habilans, postés sur les murs , s'étaient armés pour les défendre contre eux« Tout espoir alors fut perdu. Accablés au-devant par les pierres lancées de la ville, derrière par les traits des Bourguignons qui les poursuivaient, les malheureux soldats de Sigebert rompirent leurs rangs , el essayèrent de fuir. La fuite ne leur fut pas plus favorable que le combat. Conduits par leur mauvais sori sur le bord du Rhône, ils tentèrent inutilement le passage. Ce fut un déplorable désastre : la plupart furent engloutis ; à peine quelques-uns arrivèrent-ils soutenus , à la surface de Feau , par leur bouclier.
Contran usa de sa victoire généreusement. Il consentit à la paix , et, satisfait d^avoir repris Arles , il rendit à Sigebert Avignon. Il lui rendit même ses deux généraux, prisonniers de Celse depuis leur défaite.
Mais cette entreprise de Sigebert devait avoir d^u- Ires suites. Chilpéric, se promettant que la guerre ^rait âpre et longue entre ses frères , ne doutait pas qu^elle ne lui donnât le loisir de se dédommager de ses pertes. Il forma donc une armée , el en remit le
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commandemenl à son 61sChlovis,Ieplusjeunedeceux que lui avait donnés Âudovère. Chlovis , ses préparatifs achevés , se jeta précipitamment sur les terres du roi d'Austrasie, Comme la Touraine et le Poitou en étaient les parties les plus éloignées et les plus dif6ciie$ h secourirt ce fut où il adressa ses attaques. Tours et Poitiers résistèrent peu, et les deux provinces furent réduites à Fobéissance de Chilpéric*
Gontran, médiateur du dernier traité, s^offensa du mépris qu'en faisait le roi deSoissons. Quand il se fut remis lui-même en bonne intelligence avec Sigebert, il donna des troupes pour les joindre à celles que ce prince envoyait contre Chlovis , et consentit même que Mummole conduisit l'expédition. L'armée de Chilpéric ne fit guère plus de résistance qu'elle n'en avait rencontré* Elle abandonna la Touraine, et les faabitans changeant encore de maître , furent contraints de renouveler leur ancien serment au roi Si^ gebert* A Poitiers, la lutte fut plus sérieuse. Deux habitans de la ville , Basile et Sigaire , armèrent le peuple, et lui inspirèrent la résolution de se défendre. Alummole, de son côté, persista. Il enveloppa la place , l'assaillit , la força , tua les deux chefs , accabla tout ce qui s'opposait à ses armes , et acheva de rendre au roi d'Austrasie les pays qui lui avaient été enlevé^.
L'armée de Soissons s'était comme dissipée et éva-<nouieeh fuyant. Chlovis, presque abandonné, recula jusque dans l'Aquitaine , et ne s'arrêta qu'à Bordeaux. Quoique cette, ville fût de celles qui obéissaient k
Brunehauh depuis le traité , le prince fugitif y trouva pourtant un asile. Mais on ne lui laissa pas long-tems ce repos. Sigulpli , l'un des ofQciers de Sigebert , le vint attaquer, et le contraignit de reprendre sa fuite. Pousse de retraite en retraite, suivi à la trace ainsi que les chasseurs suivent leur proie (1), ce fut à peine si ce nàalheureux prince put se dérober. Enfin il se jeta dans FÂnjou, et par ce détour il arriva jusqu'à Chilpéric^
Les choses étaient à ce point , lorsqu'un iiiçMent , qui ne fut grave que par ses effets , vînt refroidir Fainitié que s'étaient promise les rois de Bourgogne et d' Austrasie , et relever les espérances perdues du roi de Soissons. Châteaudun était du domaine deSîgd>ert; Chartres était de celui de Gotitran JMais Ghâteàudon, quoiqu'à Sigebert, appartenait au diocèse de Chartres. Ce prince, qui souhaitait sans doute de Ten détacher, ou suggéra , ou permit à l'évêque de Reims d'ériger, dans cette ville , un autre évêché. Il se trouva même, pour plus d'embarras , que le prêtre sur qui tomba l'élection était attaché lui-même au diocèse de Chartres. L'évêque de Chartres se plaignit à Contran, qui fit bon accueil à sa plainte. L'évêque de Reims invoqua l'appui de Sigebert, qui n'eut garde de le refuser. Dans ce conflit, on convoqua un concile. Que ce fût combinaison ou hasard , il ne s'y trouva, peu s'en faut, que des évêques de Bourgogne. L'évêque
(i) «Si^iilph alla après lui, le pourchassant avec des cors et des trompettes, comme un cerf aux abois. » (Grégoire de Teurs, liv. 4» ch. 4^.)
de Reims fut donc condamné. Mais Sigebert déelina cette-décision, et Tévêché de Châteaudun subsista.
Ce différend s'était eavenimé dans sa durée. Chilpéric en prit sujet de s'encourager. Il courut aux armes, et recommença sa guerre contre Sigebert. Cette fois cène fut pas à Chlovis qu'il donna le commandement ; l'expérience qu'il en avait faite Pen dissuadait : il aima mieux le confier à Théodebert. Toutefois ce prince ne le pouvait prendre sans déloyauté et sans trahison. Son serment l'engageait à ne plus combattre contre le roi d'Austrasie, et ce serment avait été le prix de sa liberté. Mais de tels scrupules n'étaient pas peut embarrasser Chilpéric.
Théodebert donc marcha avec une armée. Il passa la Loire , prit toutes les villes que son oncle avait sur ce fleuve, s'empara même de Tours , et pénétra jusques à Poitiers. Parvenu en ce lieu, il y rencontra le duc Gondebaud qui menait les troupes d'Austrasie , et se montrait résolu à lui disputer le chemin. Il fallut combattre. L'action fut vive et le carnage fut grand* Mais l'aivantage resta à Théode;bert ; l'armée ennemie prit la fuite , et Poitiers subit à son tour la loi du vainqueur.
Profitant de sa favorable fortune, le jeune prince marcha rapidement sur Limoges , et la réduisit. , II continua surCahors, et n'eut pas un moindre succès. Mais sa course fut encore plus signalée par ses dévastations que par ses triomphes. Les monastères étaient renversés ; les saintes filles étaient outragées ; les clercs étaient mis à mort ; les églises étaient rui"-
nées par le feu. Ce fut comme une nouvelle persécution des chrétiens, et Ton eût dit que le fils de Chilpéric méditait d'abolir le culte de Dieu (1).
Une vive indignation saisit Sigebert. Il demanda des soldats aux peuples de la rive droite du Rhin ; hommes vaillant , mais farouches ; barbares , justement choisis pour cette guerre barbare. A leur approche , Falarme fut égale dans le royaume de Bourgogne, et dans celui de Soissons. Chilpéric, tirant avantage de cette terreur elle-même , s'en servit popr persuader à Contran que le péril leur était commun ,. et que son propre salut demandait qu'il s'unît à lui. Contran, qui depuis les affaires d'Arles et de Châteaudun , ne se fiait plus qu'imparfaitement aux assurances du roi d'Austrasie, jugea qu'en effet il se devait mettre en défense , et consentir à Palliànce du roi de Boissons. Il prit position sur la Marne , et Chilpéric sur la Seine. Bientôt arriva Sigebert. Ce prince, arrêté par les difficultés du passage , envoya à Contran, et dît : o Allez, et qu'il sache que s'il ne s'éloigne » paâ , c'est sur lui que je ferai tomber le poids de la » guerre. » Le roi de Bourgogne fut épouvanté. Changeant d'amis au gré de ses craintes , aussi prompte- • ment qu'il avait quitté le parti de Sigebert , il y retourna. Les ponts de la Marne furent donc livrés, et l'armée d'Austrasie poursuivit sa marche. Chilpéric alors, voyant le danger, sortit de son camp qu'il dé-
(i) fil y eut en ce temps daus réglisc uu plus grand gémissement qu'au temps de la persécution de Dioctétien. » (Grég de Tours, 1. 4i c 4^)
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sespérait de défendre , et se replia jusque sur le Loir, non loin d'AUuye et de Bonneval. Moins exposé dans ce lieu 9 il s'y arrêta. Mais prévoyant les maux qui le menaçaient , et qu'une bataille perdue , il perdait le trône, une si dangereuse fortune ne lui parut pas bonne à courir. Il n'osait plus tenter la guerre ; il tenta la paix. Elle ne lui fut guère moins fâcheuse , et on la lui tiut à haut prix. On la lui donna cependant ; mais en lui ôtant ses conquêtes ; et sans combattre, il perdit le fruit de tous ses combats.
Les étrangers de Farmée de Sigebert étaient venus pour d'autres desseins. Frustrés du pillage qu^ils se promettaient, ils reprochaient à leur prince de n'avoir pas osé vaincre, et de ces insultes ils en vinrent bientôt à se mutiner. Le roi dissimula quelques jours , et souffrit, sans les réprimer, leurs pi*emiers murmures et leurs premières violences. Mais le désordre augmetîtant, il n^hésita plus. On vit cet intrépide roi, monté sur son cheval de bataille , s'otfrir résolument aux séditieux, et d'un langage imposant à là fois et conciliant, leur imprimer à eux-mêmes la crainte qu'ils se flattaient de lui inspirer. Bientôt il acheva son ouvrage : il Gt saisir les plus emportés, et on les lapida aux portes du camp.
Cette paix sauvait Chilpértc; mais elle l'excitait elle-même à la violer. En redoublant l'ardeur de se venger, qui le tourmentait, elle pe lui en utait pas la puissance. Dès l'année suivante, il reprit les armes. Chose bizarre, Contran changeant encore, l'y encourageait. Il y avait eu récemment une conférence entre
ces deux princes. On s'élait rencontré à Soissons ; on s^étail fait de riches présens ; on s'était juré foi et appui. Reprenant donc confiance, Chilpéric mit son armée en deux parts. L^une, menée par lui, entra en Champagne, et, toujours tuant et pillant, poussa ses projgrès jusqu'aux murs dé Reims. L'autre, conduite par Théodebert , se dirigeait vers la Loire, et devait recommencer la conquête qu'avait fait perdre la paix d'AUuye. De son côté, Sigebert rappela les troupes de là rive droite du Rhin, qui Pavaient suivi dans sa précédente enlireprise, et d'une marche rapide il se porta sur Paris. En même temps ses envoyés arrivaient à Tours et à Châteaudun, sollicitant le peuple à prendre les armes afin de s'opposer à Théodebert. Mais la terreur de ce prince refroidissait et ralentissait leur obéissance. Sigebert alors, pour y obvier, leur donna deux chefs de renom, Godégésîle et Contran. Ceux-ci eurent bientôt une armée. Par un inexplicable retour des esprits, la confiance avait déjà passé dans leurs rangs, et la crainte dans ceux de Théodebert. Ses soldats le quittaient en foule , et quand on fut en présence , h peine si l'on pouvait dire qu'il eût encore une armée. Il combattit cependant (1) , et avec une grande valeur. Mais le terme de sa fortune éilait marqué à ce jour. Il succomba , et même il ne survécut pas à sa défaite. Il fut trouvé sur le champ du combat , dépouillé , sanglant et privé de
(i) Le combat fut livré à quatre lieues d'Angoulêmc. (Pasquier, Beeherch.f liv. lo, ch. a. )
vie. Un bon servileur, nommé Arnulph, recueillit ses restes, et les alla ensevelir à Angoulême.
Contran, ces nouvelles venues, n'agit point autrement qu'il n'avait coutume. Ses intérêts changeant , il changea. Et comme Sigebert, maintenant que Théodebert ne l'occupait plus, avait une armée libre et victorieuse qu'il enverrait sans doute en Bourgogne pour avoir vengeance de ses fréquentes infidélités , il fut encore infidèle, et détourna de lui le péril en abandonnant de nouveau le roi de Soissons. Privé par là de sa dernière espérance , Chilpéric laissa la Champagne, et s'alla renfermer dans Tournai.
En quelques jours, et d'une seule victoire , Sigebert se portait au faîte des prospérités. Les villes placées au-delà de Paris se .soumirent. Rouen, qu'il allait attaquer lui-même, ne résista point. Il avait résolu d'accorder cette ville à la rapacité de ses soldats d'outre-Rhin ; mais sa prompte obéissance le fléchit , et les conseils de ses Francs achevèrent de l'en dissuader. Au retour, il vint à Paris, et Brunehault v vint aussi avec ses enfans. Sitôt quMls y furent, les principaux des provinces qui avaient dépendu de Tancien royaume de Childebert , envoyèrent plusieurs des leurs au roi d'Austrasie, lui demandant qu'il allât vers eux , et lui promettant qu^ils renonceraient à l'obéissance du roi de Soissons. Sigebert leur donna sa foi, et reçut la leur. En même temps son armée se mettait en marche: elle allait investir Tournai. Luimême se préparait à la suivre , ne voulant remettre à personne le soin d'aune expédition qui devait être dé-
cisive. Quand on connut sa résolution, on s^en effraya. On doutait si , après tant de violences et de trahisons, il voudrait se laisser encore abuser. On craignait jusqu'à sa prudence , et que dans un si juste ressentinient« toute vengeance lui parût juste.
L'évêque Germain s'efforça de prévenir ces malheurs. 11 implora d'abot*d Brunehault; ensuite , il alla prier et conjurer Sigebert. Sa voix était triste et grave ; elle marquait Tavenir. Il disait au roi t «Pour* H suis donc , puisque tu l'as résolu. Si tu vas , sans » aucun dessein contre sa vie , tu retourneras vivant » et victorieux. Si tu as d'autres pensées, tu mourras. « Dieu a dit : Qui aura creusé une fosse à son frère, w il y tombera. »
Sigebert partit. Arrivé à Vilry, dans le territoire d'Arras, il y trouva, selon leur promesse, les seigneurs de la dépendance de Chilpéric , qui venaient le saluer roié II n^y eu eut qu'un seul, nommé Ansoaid, qui resta Gdèle à son premier maître. L'armée suivit leur exemple, et l'heureux Sigebert, investi par elïe d'un second royaume , fut élevé, poiu* la seconde fois, sur le bouclier.
La consternation était dans Tournai. Fréd^onde seule agissait encore, et ne désespérait pas. <( Quel » sort lui préparait Brunehault , et quelles ressources »» lui restaient pour s'y dérober? Plus d'alliés, plus » d'armée, plus de royaume. Nul espoir de vaincre* » nul moyen de fuir. Qui l'avait mise en cet abîme? » Le crime. Que le crime donc l'enotat. »> Elle avait deux serviteurs avec elle^ n^ à Thérpuanne tous deux^
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tous deux entreprenans et avides , et dévoués sansk réserve à ses volontés. Elle les appela, et leur dit: « Prenez les deux poignards que voici (1) ; leur lame » est empoisonnée, et leurs blessures, infaillibles. » C'est pour tuer Sîgebert. Il n'y a plus d'autre salut » pour le roi, pour moi , pour vous-mêmes. Allez ; le » jour est venu. Si vous survivez , je vous ferai puis- » sans et riches ; si vous périssez , je répandrai sur » vos familles ma reconnaissance et mes faveurs (2). »
Ils allèrent , et ta fortune , qui ne les aida que trop bien , ne les aida pas pourtant jusqu'au bout. Ils réussirent à se glisser près de Sigebert ; ils ne trouvèrent aucun obstacle à l'aborder et à le frapper ; ils eurent le détestable bonheur de ne pas manquer leur dessein. Le prince tomba sans vie« Mais leur crime achevé, ils voulaient s'enfuir, et ils échouèrent. On les mit en pièces. Seulement, en se défendant, ils tuèrent encore Çharégisile, quiétait chambellan du roi, et blessèrent un second chambellan qui se nommait Sigila. Il n'y eut de parfait succès que pour Frédegonde.
Ainsi finit Sigebert, quand tout favorisait son am-bition, quand sa destinée, toujours plus haute que ses desseins, lui prodiguait des succès qu'il avait à peine
(i) C'était deux couteaux qu'on appelait scramasax, (Grég. de
Tours, liv. 4, ch. 53.)
(a) Voici ce que dit Pàsquier de ce crime : « Et quand je vous ett » fais part, ce n'est pas pour faire le procès à la mémoire de. Fréde- » gonde ; car en telles craintes de mort, tous ezpédiens pour sauver s» » vie sont estimés bons et valables. ». ( Recherches, liv. lo, ch. 2.)
Etrange jugement!
Je temps d^espérer. Il ne fallut qu'un instant, et de ce comble inouï de prospérités, il s'abaissa et disparut dans la mort. Exemple terrible et prodigieux ! Que lui manquait-il? Jeune encore, habile, intrépide, généreuXf pui$sant, s^imé, redouté I II fit la guerre, mais pour sfà défendre; il n'eut de victoires que celles où on Fobligea^ Quand il quitta la modération, c'est qu'il Payait épuisée ;^ quand il retint ses conquêtes, c'est qu'il ne restait plus d'autres moyens d'jéviter qu'on en fît sur lui ; quand il prit un second royaume, c'est qu'à moins de cela» il perdait le sien. Arles était son plu» grand revers, et sa seigle faute. Et cependant il tomba! Et la fortune qui prévalut sur la sienne, était celle de Frédegonde et de Chilpéric !
Il mourait après quatorze ^ns de règne , et à quarante ans* '
PREMIERS EFFETS DE LA MORT DE SIGEBERT
La scène change, et tout se déplace. Il se fait, des deux parts, un rapide échange d'élévation et d'abaissement, de consternation et de confiance. Jamais renversement plus profond, ni plus promptement achevé. Rien de préparé, ni de prévu; rien de ce qui s'accom-
plit D^avait commencé. Aucun événement de ce monde, où la fortune se soit mieux affranchie du pouvoir du temps. Elle a voulu, et il a suffi.
Chilpéric attendait, dans de mortelles angoisses. Il ne se pouvait guère assurer en un dessein si douteux. Et cependant, il s'y agissait de sa vie; il le voyait bien. Il voyait qu'ayant osé condamner son Frcre, il s'était lui-même condamné.
Il se fit tout-à-coup un assez grand bruit dans le palais. C'étaient des messagers venus du camp du roi d'Austrasie. Les perplexités de Chilpéric furent au comble; mais elles s'apaisèrent bientôt. Les messagers racontèrent les détails du crime, et son horrible succès.
Frédegonde et Chilpéric triomphaient; mais ils n'étaient qu'à peine hors de péril , et leurs espérances s'étendaient bien au-delà. Ils ne manquèrent point à leur funeste fortune. Un double dessein , vaste , profond, peut-être facile, s'offrait à eux; ils n'eurent garde de le repousser. Recouvrer d'abord leur royaume, c'était leur premier intérêt et leur premier soin; envahir celui d'Austrasie fut l'autre objet que se proposa leur ambition.
Dès le lendemain Chilpéric sortit de Tournai, La confusion , l'irrésolution , la stupeur étaient au camp d'Austrasie. Le Moment était décisif; il ne le laissa point échapper. Il voulut aller à ce camp ; il y vint , non en suppliant , mais en maître ; non en ennemi , mais en roi. Il parla : c'étaient des volontés et des 'ordres. L'armée n'hésita point et exécuta. Cette ar-
mée, qui le pressait de toutes parts et Fallait détruire^ au premier commandement qu'il lui en fit, s'éloigna et se sépara. Elle obéissait en tremblant au meurtrier de son roi ; Ténormité même du crime rayait subjuguée.
Les seigneurs du royaume de Soissons se hâtèrent aussi de reprendre le joug dont ils s'étaient dégagés. Aucun ne montra le moindre désir de persévérer dans sa défection. Ce fut au l'ontraire une merveilleuse émulation de bassesse et de repentir. Chilpé:. rie, jugeant la vengeance peu sûre , feignit d'y renoncer ; il la différait. Cependant il ne laissa pas d'assouvir sa cruauté sur le malheureux Sigila. Il ne lui suffît pas qu'il mourût des blessures reçues en défendant la vie de son maître. 11 prit plaisir à hâter sa fin ; il la voulut ignominieuse et cruelle. Sigila donc fut traîné moui'ant au supplice. On lui brûla les jointures avec des lames de fer flamboyantes ; on lui brisa et trancha les membres ; on le fit expirer dans les plus horribles tourmens. Peut-être Chilpéric vengeait- il de sinistres conseils donnés à Sigebert par son chambellan; peutrêtre, car Sigila étai( de la nalion des Goths , recherchait-il l'odieuse joie d'accabler Brunehault par la ruine de ses serviteurs ; peut-être se proposait-ii que cet effroyable exemple fût un avertissement et une menace pour tous ces seigneurs , dont la douteuse fidélité ne lui pouvait plus être garantie que par la crainte.
Le premier dessein était accompli. Pour accomplir Tautre, Chilpéric, persuadé qu'en une si grande
entreprise, il n^y a û frivole soin qui se puisse indiffé^ remment négliger, refusa d'abord de souffrir que les restes de son frère fussent rapportés en Austrasie , et donnés en spectacle au peuple de ce royaume. Il les fil ensevelir précipitamment dans le boiirg de Lambres , et un peu après il les en retira pour les transporter dans sa propre ville de Soissons.
En même temps il s'efforçait de séduire les plus influens d'entre les seigneurs d'Austrasie. Le premier qui se donna à lui fut Sigulph, ce même officier si dévoué naguère au roi Sigebert , qui avait retiré Bordeaux des mains de Chlovis , et qui poursuivait ce jeune prince avec tant d'opiniâtreté. Le second , plus considérable encore , fut Siggo , qui remplissait dans le royaume d'Austrasîe l'important office de référendaire (Ij. Avec eux fut aussi Godin , vaillant chef de
(i) Qui referendàrias id«6 dictus est quod ad eum univers» public» conferrentur conscriptiones ; ipseque eas aooulo régis sive sigillo sibi ab eo commisso, muniret seu firmaret. (Âymoin, lib. 4*)
Suspicari licet, hoc saltem teiupore et posteà , referendarios iu au!» fraocica plures âiisse, qui scilicet libelles supplices et diplomata subscribenda regibus o£Eerrent... nisi forte conjicias ex referendariorum ordioe UQum aliquem. anniili principis custodem Cuisse.. (Jérôme Bignon, Notes sur Marculfèj liv. i.)
(c Ceux qui écrivaient les lettres de» princes , sous la première et la » seconde race, s'appelaient notariiy et quelquefois cancelUrii ou refè^ a» rendarU. Ils avaient plusieurs départeuicns, selon la nature des diffê- » rentes affaires. De là ils se nommaient, du temps des empereurs ro- )» mains, primi , secundi^ teriii scribini et notarii, et cette dëoomina- » tien s'était.conservée sous nos rois . . . Ces notaires étaient subordonnés » au grand -référendaire , ou grand-chancelier.» (Bonamy, Mém» sur le trésor des Chartes,)
guerre, à quiChilpérie, croyant Tacquérir, donna de vastes domaines dans le territoire.de Boissons.
Mais la corruption , quelque puissance qu'elle ait , ne suffisait pas. D'autres dispositions concoururent : Mérovée , 61s aîné du roi , eut une armée, et reçut l'ordre d'aller occuper le Poitou. Rocolène, chef audacieux et hautain , fut envoyé dans le Maine pour y lever des soldats et marcher ensuite en Tourainç.' Outre cela, des courriers partaient pour Paris avec de secrètes instructions. A leur arrivée , l'émotion fut nniverselle, et une révolution soudaine çclatà. La portion de la ville , que Sigebert avait enlevée à son frère, se remit à l'instant sous l'autorité du roi de Boissons. Celle qui dépendait du royaume de Sigebert né se soumit pas volontairement , mais ne laissa pas d'être soumise. Ceux d'Austrasie ne résistèrent à rien. Un étonnement stupide les tenait comme enchaînés et anéantis. Ils ne délibéraient même pas , et cependant le temps d'agir se perdait. Ceux de Chilpéric, au contraire, osaient et agissaient sans délibérer. La plus hardie et plus décisive entreprise , celle qu'on devait espérer le moins , mais par qui l'on pouvait le plus espérer, ils l'essayèrent et la menèrent à fin. Sigebert , lorsqu'il était sorti de Paris , y avait laissé Brunehault avec ses deux filles et son jeune fils ChiU debert , qui n'avait encore que cinq ans. Les surprendre et les retenir, retenir Brunehault et le jeune roi , c'était h la fois la plus parfaite vengeance et le plus efficace moyen de déconcerter les résistances de l'Austrasie. On l'eût pu croire impossible ; on ne
le crut point , et l'éyénenieiit justifia cette confiance. Toute cette famille de roi fut réduite en captivité ; ses trésors mêmes tombèrent au pouvoir de son ennemi*
AUTRES SUITES DE LA MORT DE SIGEBERT
On eût dit toutes les sortes de succès enfermées dans un seul. Puisqull ne s'était pas rencontré d'obsr tacles pour le fratricide, il semblait qu'il ne dût plus y en avoir pour aucune chose ; un énorme crime enfantait une énorme puissance.
Mais la scène change de nouveau. Il se fait tout-àcoup , dans cette révolution si subite , une subite et contraire révolution. Des incident inattendus se produisent , qui refoulent inopinément ce rapide flot de prospérités. La fortune de Chilpéric s'embarrasse eit se réjette en arrière^ Le but qui allait à elle, pour ainsi parler, lui échappera.
Les seigneurs d' Austrasie n'avaient pas encore tous fl^hi sous l'ascendant du roi de Soissons, Plusieurs restaient incertains ; d'autres s'étaient fidèlement d^ voués à la race du roi Sigebert. Parmi ces derniers était Gontran-Boson , celui qui partageait, avec Godégésile le commandement de l'armée d'Austrasie , quand Tbéodebert fut défait , et à qui même on attri-
buait la mort de ce prince (!)• Parmi eux était encore Gondebaud , ce même duc qui avait combattu Théodebert à Poitiers, sans succès, mais non sans audace.
Ce généreux serviteur méditait une hasardeuse résolution. Il corrompit ou trompa peut-être les gardes de là prison où Ton enfermait Childebert, et le jour convenu étant arrivé, sitôt que la nuit fut assez profonde, il enveloppa le prince dans une corbeille et le fit courageusement glisser le long du mur du donjon. Que d^espérances suspendues à ce frêle osier , par où (descend, pour monter au trône , un si jeune enfant! Quelles destinées attachées à cette étroite corbeille qui contient toute une lignée dé rois ! C'est où se balancent pourtant les vastes desseins d'un grand prince ; c'est où se décide à qui restera un puissant rovaume.
La Providence favorisa cette pieuse entreprise. Aucun obstacle ne Tembarrassa ; aucun accident ne l'interrompit. L'innocente victime échappa aux terribles mains de son ennemi. La distance était grande ; les chemins , semés de périls ; la poursuite des gens de Chilpéric, acharnée et infatigable. Tout fut inutile : l'industrieuse activité de Gondebaud l'emporta sur l'aveugle empressement des persécuteurs. Un succès complet et presque inespéré paya son courage. On peut imaginer plutôt qu'exprimer sa joie, lorsque, arrivé aux portes de Metz, il les eut vu franchir par son roi sauvé.
(i) «Accusé de 1» mort de Théodebert.i» (Grég. de Tours, liv. 5, ch. a.)
L'Austrasie^ s'émut. Elle se sentait délivrée par la délivraneede son jeune roi. Tous les seigneurs accoururent. Siggo, Godin, la plupart de ceux qui avaient passé au parti de Chilpénc, lui retirèrent leur foi. La solennité de Noël approchait; on en fit une fête encore plus solennelle. Ce fut le jour qu'on choisit pour proclamer cet enfant qui naissait à la royauté.
Cen était fait du second dessein de Frédegonde et de Chilpéric : leurs espérances de conquêtes et d'usurpation s'évanouissaient. Tout à l'heure, les obstacles s'aplanissaient devant eux ; ils en rencontrent maintenant aux moindres affaires. Rocolène , à qui l'expédition de Touraine était confiée , aspirait surtout, selon l'ordre que lui en avait donné Chilpéric, à se saisir de Gontran-Boson. On sait déjà quelle accusation faisait encourir à Contran l'inimitié de ce prince. C'était d'ailleurs l'un des plus artificieux conseillers dei Brunebault et de Chiidebert. Redoutant donc, et non sans sujet, la vengeance du roi de Soissons, Contran, qu'avait surpris en Touraine la subite apparition des troupes de Rocolène et de Mérovée , s'était jeté dans l'église de Saint-Martin. L'occasion de fuir se perdant , il s'était fié au droit d'asile.
Rocolène menait son armée par la rive droite de la Loire, et il arriva enfin devant la ville de Tours. Sitôt ^u'il y fut, il fit passer le fleuve h des messagers, qui allèrent dire à ceux de la ville qu'ils arrachassent Boson de l'église, et le lui livrassent, sinon il brûlerait et saccagerait tout. Grégoire était évêque de Tours en ce temps. Le courageux évêque ne se laissa
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point ébranler. Il repoussa le& tnenaces de Rocolène par d'autres menaces : la majesté des lieux saints , le respect du aux asiles, Fautorité des lois qui les proté«geaiènt,^ le bienheureux saint Martin qui ne manque*raît pas de venger Finsulte faite à son tombeau. « Il » n'y en a point d'exemple dans les temps anciens ^ » s'écriait Gr^oire. Malheur à vous, si cet ordre » impie est exécqlé ! malheur au roi ! » (1)
(i) Le droit d'asile était consacré par lés conciles. (Concile d^Orléaiis, en 5^11.)
U le fut aussi par les Gapitulaires. — Si cuipabilis aliquis confugium ad eccîeaiamjhcerit^ nullus eum vi abstrahere ausus sit, Nulla sit culpa tant graidi ut vita non concedatur propter timorem DH et reverentiam sanctqrum. (Dagoberti régis capit, tert, Tit. i, çh. 7, art. 1 et 3. — Capitulatio de partibus Saxoniœ, n. 3. — KitroU Magni capiiul, secundy n. 3.— Capital.' Karoli Magni et Ludouici Pii^ UB, qiiint. n. i55.) ïl.
On portât même la peine de mort contre ceux 4^1 tenteraient ^euntcher les fugitifs de leur asile. — Et quicumque eos de porticibus et de atriis et de hortulisjde balneisvel de adjacentiis ecclesiarum abstra'» hère prœsumpserit , capite puniatur. (Capital. Kar. Mag. et tjudoif» Piiy lib, sept, n. i74-)
Le droit d'asile fut encore reconnu, mais considérablement rédait par les établissemens de saint Louis.
C'était une institution de Tantiquité. A Jérusalem, le temple et le tabernacle étaient des asiles inviolables > à Rome, les statues des^dieuz et des empereurs ; chez les Agryppéens, leur pays entier. A Sparte, les criininèis condamnés à mort étaient en sûreté dans le temple de Pallas; en £toUe , les banqueroutiers frauduleux^ dans le temple de Caljdon ; à Epbèse, les esclaves fugitifs, dans le temple de Diane.
'L'al)us devint excessif. Tibère, s*il en fallait croire Suétone, en aurait profité pour détruire même le droit. Jbolevit' et jus moremque as/iorum qaœ usquàm erant, {In.Tib. vit.^ 37.) Mais Suétone exagère.Tibère réduisit seulement le nombre des asiles. Magna ejas diei speciesjuit , quo senaius . . . ipsorum numinum religiones introspexit , libero ut quondah^y quid firmarbt, mvtarbtve. (Tacit, Ann, lib. 3, capi 60.}
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Mais Rocolène méprisait les avertissemensde l-é* vêque. Il mit le feu dans les champs de h\és , et epmme il y avait une maison épiscopale de ce côté de la Loire, il la renversa jusqu^aux foïidemens. Il n^avait pas achevé , qu'un horrible mal le saisit. Il persista néanmoins, çt voulant éprouver si ces premiers essais de destruction n^auraieni pas rendu les habitans de Tours plus dociles, il leur répéta ses ordres, et redoubla ses menaces , disant qu'il ne leur laissait plus^ qu'un jour pour se ré^udre, et que ce jour écoulé, il mettrait leur ville en un tel état que la charrue passerait dessus.
On ne céda point, et le mal de Rocolène faisait en même temps de nouveaux progrès. Mais TËpiphanie app}*oehait, et l'implacable chef résolut de consacrer ce saint jour à l'exécution de son sacrilège dessein. La fête venue, il traverse le fleuve, entre dans la ville, se mêle à la foule des prêtres qui dans ce même moment se rendaient, en chantant les psaumes, de la cathédral^l à la basilique, et se plaçant auprès de la croix ^ comme sous un abri secourable, il la suit, et semble lui demander sûreté pour la profanation qu'il médite. Mais sitôt qu'il a touché le seuil de l'élise , voilà que tout-à-coup les forcés, le souffb et la voix lui manquent ; une soudaine frayeur le glace et l'en-* chaîne; son impuissante fureur l'abandonne et s'éva- Bouit. Il s'enfuit de Tours ; il sortit même de son camp ; il ne se crut en sûreté qu'à Poilicirs. Mais il n'y avait plus de sûreté pour lui nulle part. Quelques jours passèrent, et il expira. Les peuples de Tours en •
rapportèrent la gloire à leur protecteur saint iMartin, et leur délivrance fut mise par eux au rang des miracles. ' ^ .
Mais ce n'était pdur Chilpéric qu'un faible incident, et un médiocre mécompte. Il en allait rencontrer de plus graves et de plus merveilleux autre part. Mérovée se souvenait qu'il était fils d'Audovére, et Frédegonde non plus ne Toubliait pas. Ni le prince ne se croyait exempt de péril sous la dépendance de celle qui avait supplanté et trahi sa mère (1); ni la reine ne s'estimait elle-ineme affermie et en sûreté, si les enfans de celle qu'elle avait traîtreusement trompée et chassée pouvaient un jour devenir ses maîtres. Frédegonde, attentive et persévérante, leur préparait patiemment ses embûches. Mérovée, excité par ses pressentimenset par sa haine, n'aspirait qu'à se dérober au joug qui pesait sur lui. Toute occasion et tout dessein le trouveraient prêt.
Il en était à ce point, lorsqu'étant venu à Paris, depuis le meurtre du roi d'Austrasie, la fortune fit qu'il y rencontra Brunehault , et que la voyant si malheureuse et si belle, il fut ému de pitié, et bientôt d'amour. Brunehault bénit la fortune. Quelle étonnante faveur, et quel changement! Pour un royaume perdu, un autre royaume ; contre Chilpéric, son propre héritier ; contre Frédegonde, son ennemi le plus irréconciliable et le plus puissant ! Le bonheur sortait pour elle de l'adversité ; et de sa ruine, son
(i) Frédegaire , cap. 74«
élévation et sa vengeance I Elle accepta ce secours qu'elle n^eut osé souhaiter, et n'omit rien de ce que conseillait la prudence pour se l'assurer et en avoir de bons fruits.
Chilpéric n'avait point pénétré ce secreU Mats quand Childebert eut été enlevé de sa prison, il eut peur que Brunehault essayât à son tour de lui échapper. Paris, dont une partie était du domaine de Sigebert, et qui récemment encore obéissait tout entier aux lois de ce prince, ne semblait plus assez sûr, ni assez Gdèle au roi de Soissons. Il jugea prudent d'en éloigner Brunehault, et par une étrange méprise, il fit choix de Rouen, pour l'y reléguer. Outrant d'ailleurs les précautions et la méfiance, il eut Tincroyable dureté d'ôter h sa prisonnière, sa plus chère et plus légitime consolation. Il sépara les filles et la mère : les filles furent envoyées à M eaux.
Mais à Rouen était un évéque qu'on appelait Prétextât. Si son habileté était médiocre, en échange sa tendresse pour Mérovée était excessive. C'était lui qui avait autrefois présenté ce prince au baptême, et cette sorte de paternité spirituelle lui imposait en ce temps des devoirs de fidélité et de protection dont il s'acquittait religieusement. Sitôt qu'il eut connu ses desseins, il les embrassa et les seconda sans scrupule. Ennemi de Frédegonde puisque Mérovée l'était, il se laissa aisément séduire au désir d'assurer à son fils chéri les conseils d'une habile reine, l'ailiance du roi v^isigoth, l'appui et peut-être même la
succession du jeune roi d'Austrasie. Il oublia que Méroyée était neveu du roi Sigebert, et que les lois de l'Eglise ne permettaient pas à ce jeune prince d'ëpouser la veuve de son oncle. Peut-être se persuada-^il que dans uh dessein où se confondaient tant et de si puissans intérêts, une affinité si faible et si éloignée n'était point un empêchement qui ne se pût pas surmonter.
De son côté', Mérovée laissait languir son expédition du Poitou. De plus graves soins le préoccupaient. Il vint à Tours avec quelques troupes, et en ennemi. Mais rien n'annonça qu'il se proposât de renouveler l'audacieuse tentative de Rocolène. On suppose même que bien loin de troubler la sécurité de Gontran-Boson , il eut en secret de longs entretiens avec lui. Parti de Tours, il alla au Mans, et revit sa mère. S'il se concerta avec elle, on ne le sait point, mais il est difficile d'en douter. Quand il sortit de cette entrevue, on s'attendait qu'il retournerait à Poitiers. Tel était bien l'espoir de son père; le sien était autre. Un soir que personne n'était prévenu, il s'éloigne inopinément. Au lieu de tourner vers le Poitou, il cherche et gagne insensiblement la route opposée. Plus il msirche, plus il se hâte; plus il avance, moins il veut souffrir le repos. Il arrive enfin et s'arrête; mais en quel lieu? à Rouen.
On l'attendait et tout était préparé. La reine n'était qu'impatiente et point incertaine ; l'évêque avait cessé de délibérer ; l'autel était prêt pour cette mystérieuse . et soudaine fête. Elle fut célébrée à
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l'inslant : la place de rirréconciliablé enneinîe de Fré* degopde se trouvait marquée pour s'asseoir après elle sur le même trône; et celte t'eine captivé, victime CQCore inpocente des sanglantes fureurs de Chilpéric, yeuve par lui, privée par lui de sa sœur, entrait dans sa maison malgré lui e% se faisait appeler sa Gllç.
Prodigieux retour de fortune ! Des deux couronnes que Chilpéric avait tout à Theure en sa main , Tune était déjà au Gis de $on ennemi ; l'autre était promise à sa veuve.
CHAPITRE VIIL
DELIVRANCE DE BRUNEHÂULT (576-677)
L'étonnement de Chilpéric ne peut se décrire, et sa fureur encore moins. Bravé par son fils, abusé, du sein de son abaissement et de sa misère, par une femme déchue , à qui il n^avait laissé, croyait-il, que le désespoir de son irréparable impuissance , il n'aurait su dire lequel lui était le plus odieux , ni s'il éprouvait plus de ressentiment que de confusion. Toutefois il n'hésita point , et quelque violente que fût son agitation , elle ne troubla ni son courage'ni sa prudence. Il jugea sainement qu'à cette surprise , le plus sûr remède était une autre surprise , et qu'à
un succès dérobé par la promptitude , une proroptn tude plus grande obvierait mieux et plus infailliblement.
Il partit donc aussitôt , sans rien annoncer, et sans rien attendre. Un profond secret cacha sa marche; une grande rapidité Fabrégea. Il arriva subitement à Rouen, avant même qu^on le dût croire informé de révénement qui l'y amenait. L'habileté de Brunehault avait prévalu sur la sienne ; son habileté à son tour déconcertait celle de Brunehault.
Il en fut comme à la surprise de Paris. La jeune reine se laissa tromper par le temps , et s'emËarrassa dans cet incident grave mais simple, qu elle ne sut ni détourner, ni prévoir. Son esprit confondu ne lui fournit aucune ressource digne d*elle. Sa seule pensée, en ce moment décisif, fut de se soustraire au premier péril, et de se réduire au rôle de fugitive et de suppliante. Elle alla, avec Mérovée, chercher un refuge dans une autre église de Saint- Martin, qu'on avait élevée sur les remparts de Rouen, asile favorable en effet, et non moins accrédité que celui de Tours.
Chilpéric l'emportait , mais il manquait une importante chose à son triomphe. Il avait troublé et interrompu l'entreprise de Brunehault ; il ne l'avait pas étouffée. Que lui servait-il d'en avoir actuellement empêché les suites, s'il fallait que l'avenir les subît? Qu'importait que ses ennemis fussent maintenant dans l'impuissance d'agir, s'ils ne retombaient pas dans ses mains, et n'avaient d'autre embarras que
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d'attendre? Maïs à quel expédient recourir, et par quels moyens pénétrer dans leur impénétrable retraite? L'exemple de Rocolène était trop récent, et sa mort étrange avait trop étendu la religieuse autorité des asiles. Nulle violence n'était possible; aucune profanation ne serait tentée avec sûretév Chilpéric essaya bien de la ruse; mais que pouvait la ruse avec Brunehault? Il leur prodigua bien les promesses ; mais quelle promesse pouvait-il leur faire, qui les séduisît et les abusât? Ne sachant donc ni comment exécuter, ni comment abandonner son dessein, il fit fléchir son orgueil, et s'humilia jusqu'à leur offrir sou serment. Entre le parjure et la violatiojD des asiles, ce qui lui parut le meilleur , ce fut le parjure. . Des deux profanations, il préféra celle qui pedevs^it pas émouvoir ses peuples, et qui l'exposait Ji moins de périls.
Brunehault crut ce serment , le serment d'un roi meurtrier de sa femme et de son frère! Il est vrai qu'il fut feit avec beaucoup de solennité , et que lès termes en étaient, non point équivoques et conditionnels, ainsi que l'ont afBrmé quelques historiens (1) ,
(i) Mézerai dit que Chilpéric jura a quHl ne s'opposerait point à leur » mariage , pourvu que V église le trouvât bon. »
Uaniel ditirquMI jura de confirmer leur mariage, supposé qiCil se trouvât légitime. »
Velly dit a qu'il fit la promesse la piu^ authentique, que leur mai » riage serait coiifirmé ^ si les évêques \e jugeaient légitime. »
Ce récit a contre lui d'abord la vraisemblance ; car Brunehault savait fort bien Tirrégularilé canonique de son mariage, et elle était trop habile
mais positifs au contraire, et absolus. Gomme Merovée, par la passion qui le dominait, et Brunehault pour son aml)ition et sa liberté, craignaient surtout, ou plutôt uniquement, qu'on les séparât, ce fut sur cela que dut porter le serment. ChiJpéric dit donc^ et jura € que, puisque c'était la volonté de Dieu, » il ne les forcerait point de se séparer. » Alors , ils sortirent de la basilique , et le roi, continuant poui* quelques jours encore de dissimuler, les accabla de caresses, et leur donna même des fêtes.
Mais l'entreprise de Brunehault n'était ni aussi bornée, ni aussi mal concertée qu'on le pourrait supposer. Si la présence inopinée de son ennemi l'avait trouvée en défaut , et troublait pour un instant ses combinaisons, ce n'était pas qu'elle se fût légèrement engagée, ni que le plan qu'elle avait conçu manquât de profondeur ou d'habileté. En même temps qu'elle épousait à Rouen Mérovée, Godin, qui s'étant attaché au roi Ghilpéric, avait déjà promis et résolu de Tabandonner, Godin levait précipitamment des hommes armés en Champagne, et marchant avec une célérité sans exemple, prévenant toute résistance , et devançant le bruit même de sa tentative, il arrivait menaçant et inattendu sous les remparts de Boissons. C'était
pour se contealer d'un serment dérisoire , évidemment annulé p^r ta condition dont il aurait dépendu.
U a de pluis contre lui le texte formel de Grégoire de Tours.
J*ai fidèlement transcrit ce serment tel que \e Tai trouvé dans la Cbro* Btque de Tévéque.
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pendant que Chilpéric était encore à Rouen (1). Mais ni Chlovis, ni Frédegonde ne l'avaient suivi, et il s'en fallut de bien peu qu'ils âe fussent surpris par Godin. Le hasard seul protégea leur fuite, et les préserva. Quel changement, sans cet accident fortuit qui 6t échouer un si habile dessein ! Quels otages pour Brunéhault et pour Mérovée! quelle fortune , à la place de celle qu'ils devaient subir !
Godin, cette espérance trompée, ne laissa pas de faire la guerre^, et d'entrepi^endre le siège de Soîssons. Cfailpéric accourut ; mais soit qu'il n'eût qu^une faible armée, ou que l'issue du combat lui parût douteuse, ou qu'il craignît de renouveler l'ancienne lutte avec l'Austrasie , il fit proposer aux ennemis qu'ils se retirassent , et ne s'obstinassent pas dans une attaque sans but , où l'on souffrirait des deux parts d'inutiles et nombreuses pertes. Godin méprisa ces offres, et préféra de combattre. L'action fut vive', et longuement disputée. Mais à la fin, l'armée de Champagne se lassa ; Godin prit la fuite (2), et le roi rentra vainqueur dans Soissons.
Il avait recueilli déjà d'autres fruits de cette agres-
(i) Tandis qiCils étaient encore à Rouen. Ce sont (es propres termes de Grégoire de Tours.
Je fais cette remarque, parce qu'il y a eu des historiens qui, n'ayant pas placé Fentreprise de Godin à son véritable temps , lui ont ôté sa relation naturelle avec le premier dessein de Brunehauit, et lui en ont donné une fausse avec le second.
(a) Velly. et Gaillard assurent que Godin fut tué dans le combat» mais Grégoire de Tours dit formellement qu'il mourut , quelque temps après, de mort subite.
sion. Importuné du serment qu'on lui avait arraché, il s'était fait de la trahison de Godin, un ^ssez plausible prétexte pour le rompre. Mérovée avait été contraint de le suivre ; Brunehault, retombée en captivité, n'avait pas pu suivre Mérovée. Cène fut pas tout : quand la victoire eut condamné Tentreprise de ses ennemis, Chilpéric, plus libre, garda encore moins de ménagemens. Il accusa hautement son Gis d^avoir suscité cette guerre (1), et délibérant en lui-même du sort qu'il lui prescrirait^ il lui ôta cependant ses armes^ et lui donna des gardes qui eurent ordre de veiller sur lui.
Bientôt une importante négociation s'engagea avec l'Austrasie* Aucune illusion n'était plus possible pour Chilpéric; aucune espérance prochaine sur ce royaume. Le gouvernement s'y affermissait ; les principaux seigneurs prenaient la régence ; Childebert régnait. Contran lui-même, réveillé de son inaction, ne favorisait plus l'ambition de son frère. Il reconnaissait le jeune roi, et annonçait ouvertement la résolution de le maintenir. L'affeclion lui en eût fait un devoir ; son intérêt lui en faisait un besoin.
(i) Disant que sa méchanceté avait été la cause de ce combat. Ce sont les expressions même de Grégoire de Tours.
Godin était donc dUnteliigence avec Mérovée; à plus forte raison avec firunehault.
L'entreprise de Godin était donc antérieure à la captivité de Mérovée.
Elle avait donc précédé la délivrance de Brunehault.
Elle avait donc précédé la guerre qui n'éclata qu'après celte délivrance.
Voyez la noie i de la pj^gc préccdenlc.
Les régens envoyèrent des ambassadeurs au roi de Soissons. Dans l'état précaire où était encore leur pays, ils n'eussent pu sans témérité braver les hasards de la guerre. Ils les voulaient donc éviter ; mais une autre nécessité les pressait. L'Austrasie entière redemandait Brunehault, et la gloire du jeune roi ne permettait point qu'on différât d'entreprendre la délivrance de ses deux sœurs et de sa mère. C'était à quoi venaient travailler les ambassadeurs. En d'autres temps, on les eût mal écoutés, et poàr un si difficile succès, il n'y aurait eu que la force. Mais la fortune prit plaisir à les seconder, et les embarras où était engagé Chilpéric les délivrèrent fortuitement de ceux qui les arrêtaient.
Rendre volontairement Brunehault, c'était borner et abandonner sa vengeance ; les faibles et courtes vengeances n'étaient pas selon l'humeur du farouche roi de Soissons. Rendre Brunehault à son fils, c^était donner à ce jeune prince un guide habile et passionné qui Texciterait infailliblement à la guerre, et lui aiderait à la faire plus heureusement. Retenir Brunehault, c'était appeler ou plutôt prescrire la guerre, et Contran menaçait d'aller au secours des Austrasiens. Retenir Brunehault, la guerre engagée, c'était courir le hasard qu'elle tentât de nouveau des trames semblables à celle qui avait manqué à Soissons, mais (|ue l'absence de l'armée rendrait alors plus faciles et plus dangereuses. Retenir Brunehault, c'était, en prolongeant sa vengeance, s^exposer à la voir retomber sur soi ; car Mérovée pouvait échapper à ses gardes ,
et les époux séparés être en peu de temps réunis. En rendant Brunehault, si la régence des seigneurs était maintenue, au lieu de provoquer la guerre, on la préviendrait. En rendant Brunehault, st elle était exclue, de la régence, au lieu de fortifier le gouvernement d'Austrasie, on y préparerait des divisions qui Paiïaibliraient. En rendant Brunehault, on Tcloignerait ; et si la régence intéressée à la laisser sans appuis, promettait ne pas donner asile à Mérovée, leur séparation, maintenant douteuse et peu sûre, deviendrait absolue et irrévocable. L'avenir, il est vrai, poiurait troubler ces combinaisons ; mais il les pourrait troubler toutes^ et son inévitable pouvoir ne serait pas moindre à Rouen qu'à Metz. On ne le détourne qu'à de trop chères et trop hasardeuses conditions: il faudrait des meurtres.
Tout se réduisait donc à exclure Brunehault de la régence, ,et à interdire à Mérovée Taccès du royaume d'Austrasie. L'ambition des régens s'accordait trop bien avec la politique du roi de Soîssons : le traité se fit ; Brunehault fut libre*
Mais l'événement justifia mal l'artificieuse prudence de Chiipéric, et l'on eut un témoignage de plus de la vanité de nos plus sages conseils. Quand Brunehault reparut à Metz, un vif enthousiasme éclata. Sa présence rendit plus profond et plus général le ressentiment de ses injures et de ses malheurs. Bien qu'écartée du gouvernement, ses droits méconnus ne firent peut-être qu'ajouter à son influence. Le peuple demanda vengeance pour lui et pour Brunehault. Parnû
les seigneurs, ceux qui, ne s'avouant poinl inférieurs aux régens^ se lassaient de Tautorité qu'affectaient sur eux leurs pareils^ poussèrent à leur tour le cri de guerre. II fallut céder. La régence n'eût pu, sans péril pour elle-même, opposer de irop longs refus à l'unanime et généreuse volonté qui la dominait. On douta un moment si le roi de Bourgogne ne condamnerait pas une rupture si précipitée, et ce ^oute servit de prétexte à quelques retards. Mais la dextérité de Brunehault aplanit l'obstacle. Contran , excité par elle, accorda même son concours. A la vérité , Chilpéric persistait dans sçs prétentions sur le Poitou et sur la Touraine. Cette persévérance d'ambition alarmait et offensait le roi de Bourgogne. Elle eut in-* failliblement une grande part à sa détermination.
De son côté, Chilpéric armait, jugeant meilleur de prévenir, que de l'être. Une première armée se réunissait sur les confins de l'Anjou et de la Touraine , et quand on la jugea assez forte, Chlovis, le second fils du roi, en vint prendre le commandement. Il la conduisit contre la ville de Saintes, qu'il attaqua, et qui se soumit. Une autre armée s'avançait en même temps dans le Limousin ; Chilpéric lui avait donné pour chef Didier. Bientôt, les troupes de Bourgogne et d'Austrasie entrèrent elles-mêmes en campagne ; le patrice Mummole était à leur tête. L'habile chef, dédai* gnant Chlovis, s'attacha à la poursuite de Didier, et se proposa, comme uniquebut de la guerre, sa défaite. Il l'atteignit vers Limoges. Des deux côtés, l'ardeur de combattre était égale, le nombre et la confiance pareils.
La bataille s'engagea sur l^heure , et elle Tul, ainsi qu on l'attendait, furieuse« Comme on ne cédait ni ne fléchissait nulle part , on n'eut pour ouvrir les rangs que le carnage. Ni l'imprudence ni la lâcheté ne décidèrent de rien. La force seule et la mort déclarèrent à qui restait la victoire. Il mourut cinq mille des soldats de Mummole ; de ceux de Didier, il en mourut vingtquatre mille. Pour lui , réduit à la fuite , il n'échappa qu'à grand'peine et à grand péril. L'armée victorieuse entra en Auvergne, et y prolongea ses succès.
Godin , si dévoué depuis son retour, aux intérêts de Childebert et de Brunehault , n'eut aucune part à la gloire de cette campagne ; la mort l'avait subitement enlevé après la déroute de Boissons. Il laissait une veuve encore jeune et belle, que Rauchingue, homme de ruse et de violence, épousa. On raconte de lui une horrible histoire , où se retrouve toute la férocité des mœurs de ce temps, et qu'il ne faut pas négliger. Cet homme exerçait d'incroyables cruautés sur ses serviteurs. Il se faisait un jeu des souffrances qu'il leur infligeait, et dans ses festins quelquefois, on l'avait vu, pour se réjouir, les contraindre à brûler leurs jambes aux flambeaux de cire qu'ils portaient devant lui. 11 arriva que l'un d'eux prit de l'amour pour une jeune 611e de sa maison. La crainte d'être découverts, la certitude qu'on les séparerait et les châtierait, leur persuadèrent de fuir et de chercher dans l'église voisine un asile. Rauchingue en fut bientôt averti , et il accourut ; mais les prêtres lui dirent ; « Tu sais les » droits de l'Église , et que tu ne peux lui reprendi^
» tes serviteurs si tu n'as juré de les unir el de les I» exempter de tout châtiment. » Lui, ces paroles entendues , resta d'abord en suspens ; après qiioi , s'étant recueilli , il étendit ses mains sur Fautel et jura , disant : n Qu'il ne les séparerait point , et prendrait n soin , au contraire , qu'ils fussent unis perpétuelle- » ment. » Les prêtres , ne pénétrant point au-delà du sens apparent de cette promesse , la jugèrent sincère et satisfaisante, et ils rendirent à Rauchingue ses deux serviteurs. Sitôt qu'il les eut, il Gt promptement creuser une fosse et un arbre. La fosse achevée , l'arbre y fut placé. Puis dans l'arbre fut étendue la fille , et après elle le malheureux qu'elle aimait. Une planche referma ensuite l'étroite ouverture de l'arbre , et l'on rejeta sur eux de la terre qui emplit la fosse et la nivela. « Ainsi tiens-je mon serment , dit Rauchingue ; » ils ne seront point séparés. » Les prêtres en eurent avis , et ils se hâtèrent. Ce ne fîit pas pourtant assez tôt. Le serviteur fut retiré vivant de la terre ; mais la jeune fille avait déjà expiré.
CHAPITRE IX
MEROVBE (577).
Chilpcric déplorait amèrement sa défaite. La honte aigrissait en lui la colère, l'impuissance redoublait la
honte. Tourmenté d^un insatiable besoin de vengeance , il flottait, cherchant en quel lieu la prendre , et par quels moyens Tobtenir. Les armes l'y avaient mal servi, et ne lui donnaient plus , après tant de pertes, d'assez prochaines espérances. Ce fut au fatal génie de Frédegonde d y suppléer. Elle s'était promis dès long-temps que les fils d'Audovère ne régneraient pas. Théodebert, le premier, avait disparu. L'occasion était belle : encore un pas, et il ne resterait qu'un obstacle entre ses propres fils et le trône.
Chilpéric fut^onc averti de tourner ses craintes et ses ressentimens contre Mérovée. «c C'était lui qui » avait excité la guerre, et à qui le désastre de Limoges » devait être attribué. C'était par lui qu'étaient encou- » ragées l'ambition et les entreprises de Brunehault. » C'était pour se réunir, et que leur mariage se per- « pétuant, elle conservât l'espérance, pour laquelle » elle l'avait contracté, de régner bientôt à Boissons. »
Le roi n'était que trop facile à convaincre. Ses ressentimens n'étaient injustes qu^ par leur excès , et dans la fureur qui le possédait, tout conseil serait écouté s'il lui promettait la vengeance. Il crut la trouver légitime et forte dans les artificieuses insinuations de Frédegonde. Il châtieraitla révolte de son fils, il se délivrerait d'un compétiteur impatient de le dépouiller; il ferait évanouir les espérances de Brunehault; il se vengerait d'elle, daps ses affections peutêtre, dans son ambition à coup sûr ; il extirperait jusqu'au dernier prétexte de guérite : c'était son droit ; même son devoir. Et ce malheureux prince, qu'un dé-
testable orgueil enivrait , frustré de lout autre espoir de Tengeance , osa bien s'en dédommager sur son propre fils. Il le dégrada du titre de roi; lui fit couper sa chevelure flottante ^ et substituant la force où manquait le consentement , il le contraignit k subir Tordination. Il en fit donc un clerc , et ordonna qu'on Tallât enfermer dans le monastère de Saint-Calais , qui était au pays du Maine.
Gontran-Boson , toujours menacé par Chilpéric , pour le meurtre de Théodebert , quoique protégé par Frédegonde en secret, pour la même cause, Gontran- Boson n'avait eu garde de quitter Tasile de Saint- Martin. Ayant entendu la cruelle aventure de Mérovée, il eut la pensée d'attirer à lui ce jeune prince , jugeant qu'iMui serait facile de le dominer, et de le faire servir, suivant l'occurrence, aux desseins que son propre avantage lui suggérerait. Boson avait plus de ruse que de loyauté , et moins de fidélité que de prudence. Il envoya le sous-diacre Riculphe h Mérovée pour lui donner le conseil de se dérober à ses gardes pendant la route , et de se réfugier, sitôt qu'il serait libre, dans la basilique de Tours. Mérovée, à qui toute espérance manquait , prit celle-ci sans délibérer. lien fit donner avis à l'un de ses seVviteurs du nom de Gailen. Gailen, homme dévoué et plein de courage , se posta, avec quelques autres , dans un lieu favorable pour les em-* buscades , et quand les gardes passèrent , sans regarder au nombre , il se rua sur eux , les rompit fft les dispersa. Mérovée, ainsi délivré, quitta aussitôt l'indigne habit dont on Tavait violemment revêtu , et
prit rapidement le chemin de Tours. Il y arriva sans obstacle, et s'introduisit dans Téglise de Saint-Martin avant qu^on eût aucun soupçon de son approche. En ce moment l'évéque Grégoire célébrait la messe dans la basilique. Ragnemode était présent, qui, après la mort de Germain, avait été élevé à l'évêché de Paris. La messe achevée, le prince se fit reconnaître, et prétendit qu'on lui devait donner les eulogies (1). Les évêques, fort épouvantés, répondirent d'abord par des refus. Mais Mérovée insistant et menaçant d'avoir recours à la violence , cette peur actuelle et présente l'emportant sur la peur éloignée des ressentimens de Chilpéric, ils se résignèrent. 11 ne leur parut pas qu'il leur fût permis de retrancher arbitrairement le fils du roi de la communion des chrétiens. Le prince donc obtint ce qu'il exigeait, et la terreur de Chilpéric fut insuffisante pour le préserver de cette offense.
Il ne la ressentit que plus aigrement. Grégoire ayant envoyé son diacre et son neveu Nicet à Soissons, pour informer le roi de la fuite de Mérovée et de ses vio-
(i) Solebant olim episcopi in praecipuis solemnitatibus , ut in Pa<ichate , aut natali Domini , Utteris coëpiscopos , xeges et aoiicos visitarc , et euloçias mittere. Eulogia verô benedictio est ; atque ctiam res quœcunque, sive panis, &eu sal, seu vinutn , aut aliud ejus modi cui bene- <lictio illa accessit, Eulogia dicitur. EulogisB quidem nomine sal aut pa> iieni catechumcois datum fuisse loco comniunionis , ex synodo carlhaginunsi et beato Augustino notât Fr. Pithœus, in Glossario. Undè et loco communioois quae singulis d^mintcis diebus liebat, posteà reçeptum est ut panis beuedictus fildelibus non communicantibus daretur. ( Jérôino Bignon, Notes sur Marculfe.)
Voyez aussi le 42« chapitre du deuxième livre do Marculfe.
lences,Frédegonde les fit saisir, dépouiller et condaraner à l'exil » les prétendant espions du prince. Le roi à son tour envoya des messagers à l'évêque , qui lui apportaient l'ordre d'arracher Mérovée de son asile, alléguant qu'il avait apostasie , et que , déserteur de l'église, il n'avait aucun droit à sa protection. Mais Grégoire résista courageusement, er dit « qu'on ne » pouvait faire, en un temps chrétien , ce que l'hérésie, » en son temps, n'avait osé faire. » Chilpéric, de plus en plus irrité , fît marcher des troupes en Touraioe, qui y commirent de grandes dévastations.
En même temps, Mérovée délibérait, et ne savait à quel parti s'arrêter. La crainte, la haine, Tanjibition obsédaient et se partageaient son esprit. Tantôt le spectacle des maux que souffraient ceux de Tours à cause de lui, l'excitait à de généreuses résolutions. Il était presque las et presque honteux de cet asile, et il méditait avec Boson de s'enfuir à Metz. Alors il veillait, priait, pleurait au sépulcre de saint Martin, et y apportait tout ce qu'il avait de présens, implorant le saint pour qu'il le protégeât , et le secondât, et lui aidât à se mettre en possession du royaume. D'autres fois, emporté par le ressentiment de ses droits et de ses malheurs, il éclatait en téméraires disëours contre Frédegonde et contre le roi. Sacrilège fils, au lieu d'étendre le voile sur les crimes de son père, il le soulevait. Un jour que l'évêque Grégoire avait été invité à sa table, l'envie le prit, suivant l'habitude du temps, de le prier d'ouvrir les saints livres, et de lui en lire quelques passages. L'évêque obéit, et le hasard ayant
lait que les Proverbes de Salomon s'offrissent k lui, il lut aussitôt ces redoutables {)aroles : « L'œil de celui » qui outrage son père, qu'il soit arraché par les cor- » beaux des torrens, et que les fils de l'aigle en fassent » leur proie (1)« » Sinistre présage, et dont Grégoire lui-même s'effraya cofnme d'une sentence du ciel contre Mérovée.
De son côté Chilpéric (étrange crédulité en un esprit qui ne manquait ni de pénétration ni de force), ne pouvant souffrir qu'il y eût un lieu de sa domination dont l'accès lui' fût interdit , et d'où ses ennemis pussent le braver, imagina, peur concilier ses craintes qui le dissuadaient d'agir, et ses ressentimens qui l'y excitaient, d'écrire solennellement au saint protecteur de l'asilej et de lui demander qu'il en permît cette fois la violation. Le diacre Baudégésite vint donc à Tours par l'ordre du roi. Il était porteur de la lettre qu'envoyait ce prince , et il l'alla déposer au tombeau du saint , avec de grands témoignages de vénération et de confiance. Il mit aussi des feuilles de papier blanc auprès de la lettre, ne doutant point que le saint n'y dût écrire sa réponse. Toutefois, il en arriva autrement. Trois jours s'écoulèrent, et saint Martin s'obstinant à ne pas répondre, Chilpéric, qui avait cru sortir de ses doutes, en fut plus troublé que jamais.
Boson lui-même , quoiqu'il ne fût ni malhabile ni
(i) Oculum qui subsannat patrem, et qui despicit partum matris sus, effodiant eum corvi de torrentibus, et comedant euni fîlii aquilx. (Prov., cap. 3o, vers 17.)
timide, se ressentait aussi des superstitions de son siècle, et n'était pas entièreinent exempt de crédulité. Il y avait alors une femme qui faisait profession d'interroger et de prophétiser l'avenir. 11 assurait qu'au temps du roi Charibert, celte femme lui avait trèsexactement annoncé le jour et l'heure même de la mort du prince. Rendu maintenant, par ses intrigues et par ses dangers, plus inquiet et plus curieux encore des événemens à venir, il tenta de nouveau la surnaturelle science de la prophélesse, et lui envoya de ses serviteurs, pourqu'elle leur dît ce qu'il pouvait espérer. Elle ne balança point, et l'oracle qu'elle prononça n'était point obscur. « Chilpéric mourrait dans l'an- » née. Mérovée lui succéderait. Contran gouvernerait » cinq ans entiers le royaume. Ce temps écoulé, il » serait évêque, et il mourrait plein de jours. « On eût pu croire que de si favorables promesses attacheraient Coniran-Boson plus étroitement à la fortune de Mérovée.
Mais qui se peut assurer en la droiture -de l'homme asservi à son ambition ? Le bruit s'était sourdement répandu que l'évêque Grégoire avait eu une vision ; qu'une nuit, après qu'il eut célébré les vigiles, comme il venait de se livrer au sommeil, un ange lui était apparu, qui, s'élevant au-dessus de la basilique, criait d'une voix sinistre et retentissante : « Malheur sur » vous ! car Dieu a frappé Chilpéric , et avec lui tous » ses (ils , et il n'en restera aucun de ceux qui sont » sortis de ses reins ! » Outre cela Mérovée, toujours plus affligé et plus incertain, doutant de son sort,
doutant de hii-même , n^osant se fier'aux révélations de la prophétesse, avait voulu en éprouver l'exactitude par le sort des saints (1). Il avait jeune et prié; il avait passé trois nuits dans la basilique ; on avait apporté au tombeau de saint Martin le livre des Rois , les livres des Psaumes , celui des Apôtres ; et quand il avait fallu les ouvrir, toutes les réponses s'étaient trouvées menaçantes. La confiance de Boson s'en affaiblissait, et avec elle sa fidélité.
Il n'avait point cessé d'entretenir de secrètes intelligences avec Frédegonde. Celle-ci, le sachant de facile accès pour la trahison , lui envoya un message. Elle demandait qu'il persuadât à Mérovée de sortir de la basilique , et fournit ainsi aux gens qu'elle aposterait l'occasion de tuer ce malheureux prince. « Elle » paierait généreusement ce service, et de riches dons » en seraient le prix. » Boson s'effraya et se réjouit. Il vit de quel appui il se priverait par un refus , et quel implacable dépit il exciterait. Il réfléchit quels droits et quels avantages il acquerrait en obtempérant. Soit crainte ou avidité , ou l'un et l'autre ensemble, il obtempéra. Son langage donc changea insensiblement avec Mérovée. Au lieu de l'invariable circonspection , si long-temps vantée et recommandée , ses entretiens actuels n'étaient plus que de sécurité.et de confiance : « Qu'il était malséant de languir dans l'oi- » siveté, fâcheux pour sa gloire de faire voir tant d'a- » battement , indigne de lui d'être timidement renfer-
(i) Voyez la note du livre premier, page 64.
» mé dans rétroite enceinte d^une église. La chasse » n^ayait-elle plus d'agrémens pour lui? Quel obstacle » empêchait qu'il ne s'y livrât? Qui l'y pourrait trou- » hier? Qui l'oserait? » Mérovée se laissa aisément séduire ; son inclination aidait aux sollicitations de Contran. Il sortit donc et s'avança jusqu'à Jouai, maison bâtie sur les bords du Cher. Le lieu était favorable et l'occasion belle ; cependant l'odieux projet né réussit point. Les gens apostés par Frédegonde , le moment arrivé, manquèrent de résolution , et le prince , déjà engagé dans le piège , en sortit sans l'avoir même soupçonné.
Mais d'autres embûches lui furent dressées par Leudaste. Leudaste était comte de Tours , serviteur de Frédegonde et très-attentif à lui complaire* Chaque jour, quand les gens de Mérovée s'éloignaient de la basilique , ceux du comte se précipitaient sur eux , et les accablaient. Beaucoup y'périrent , et il s'en faillit de peu que le prince lui-même ne fût du nombre. Irrité de ces violences, il attendait impatiemment l'occasion d'en châtier les auteurs. Advint queMariléïphe, premier médecin de Chilpéric, fut, pour son malheur, amené à Tours. Mérovée agréa cet homme, et le trouva suffisant et bon pour ses représailles. Il réussit à le surprendre et à le saisir, et, quand il l'eut à sa discrétion , il en usa sans miséricorde. Tout l'or et tout l'argent qu'il apportait lui fut d'abord enlevé ; ce fut la moindre violence et le moindre outrage. Ensuite ' on lui ôta ses habits , et le plus ignominieux traitement lui fut infligé. On Fallait faire périr quand l'é- 1. 19
vêque Gi*égoire accourut , intercéda pour sa vie et la préserva.
.Cepeudanl le danger croissait ; l'armée de Ghilpéric continuait ses ravages ; la haine de Frédegonde ne se ralentissait pas. Le moment vint où Mérovée cessa de croire que Tasile serait respecté, et où Gontran* Boson à son tour, n'ayant pu servir Frédegonde ainsi qu'elle l'espérait , eessa de compter sur la durée et sur refBcaeité de sa protection. Ils prirent la résolu* tion de tenter la fuite» et d'essayer Vils ne pourraient pas parvaiir jusqu'en Austrasie. Ils partirent donc , et leurs commencemens ne furent point malheureux • Déjà même ils avaient achevé de passer les terres de Soissons et «e croyaient comme en sûreté, lorsque arrivés à Auxerre, ville du roi de Bourgogne, le duc Ërpon , quien était gouverneur, s'opposa à eux et s'obs* tina à les retenir. Il ne les retint toutefois qu'imparfaittement; car après quelques jours ils se dérobèrent, et trouvèrent encore un asile respecté et accrédité, où ils se réfugièrent. C'était l'église de Saint-Germain. Ils s'y arrêtèrent deux mois ; après quoi ils s'en reti* rèrent , et , suivant toujours leur premier dessein , ils eurent enGn la consolation d'atteindre les terres d'Austrasie. Erpon porta Ja^peine de sa double faote. • Puisque tu l'arrêtais, dit le roi de Bourgogne, il le » fallait retenir; et puisque tu ne le devais pas re^ » tenir, il ne fallait pas l'arrêter. » Il perdit son gouvernement et paya au fisc du roi sept cents pièces d'or-
Qui n'eût cru Mérovée au terme de ses dangers et
de ses malheurs? Mais bien loin de là»; ils suivaient leur cours. Ce royaume ami , où il devait infailliblement trouver le repos , le lui refusa. Brunehault, si impatiente de s^unir k lui, si intéressée à sa conservation et à sa défense , se trouva sans pouvoir pour lui £aiire ouvrir même un asile. L'ambition des régens s'effraya* Ils craignirent que Mérovée admis et établi à la cour, te ne fût^ pour Brunehaulf , un trop fort appui^ qui la rendit plus confiante à lutter contre eux, et plus obstinée à les supplanter. Chilpéric, d'ailleurs, menaçait. Ses pertes de Limoges étaient déjà réparées. Déjà son armée entraiten Champagne, et quoique, par un effort singulier de modération et de prévoyance , elle affectât de n'y commettre aucun désordre, et marchât plutôt comme alliée que comme ennemie, il était facile de prévoir ce qui adviendrait si l'on n'écartait promptement la cause- de ces dangereuses démonstrations. Tant s'en faut aussi que le peuple montrât pour les intérêts de Mérovée, le même empressement qu'il montrait naguère pour ceux de la reine. Il voyait ce prince comme avec une sorte de défiance et de jalousie, craignant que l'autorité de son jeune roi n'en fût menacée, et que Brunehault, irritée de ne pas régner pour son fils^ n'aspirât quelque jour à régner avec son mari. Tout s'élevait donc contre Mérovée, et ce malheureux pf ince, trahi par ses plus Intimes espérances, sortit fugitif d'un royaume où tant de vœux semblaient l'appeler.
Il erra long-temps, lui, fils d'un roi, héritier d'un trône , époux d'une reine, il erra comme un vulgaire
proscrit, qui n'a plus d^ami qui consente à le reconnaître, ni de refuge où la pitié yeuilie racciieillir. Enfin, comme il se tenait caché dans un lieu recule de la Champagne Rémoise, les habitans de Thérouanne rayant découvert, envoyèrent vers lui pour lui dire qu'il vînt sur leurs terrés, et qu'ils abjureraient l'obéissance de Chilpéric , et qu'ils se soumettraient à la sienne* On assure que Gontran-Boson, et l'archevêque de Reims, iïlgidius, qui bien qu'associé à la régence d'Austrasie, ne laissait pas d'entretenir d'anciens engagemens avec Frédegonde, étaient les instigateurs secrets de cette odieuse trahison. N'osant, dans sa misérable fortune, mépriser des offres si séduisantes et si favorables, Mérovée prit la funeste résolution de les accepter. Il partit donc, n'ayant avec lui qu'un petit nombre dé ses plus dévoués serviteurs. vArrivé sur le territoire de Thérouanne, il se laissa persuader d'entrerdans une ferme pour s'y reposer. Mais à peine en eut-il passé le seuil, qu'une grosse troupe de gens armés l'investit. Au même moment des messagers se mirent en route pour en aller faire le récit au roi Chilpéric. Le roi, cette nouvelle reçue, partit luimême pour ôter à son fils le temps de s'arracher aux mains de ceux qui le retenaient. Mais cette fois, la précaution était inutile. Frédegonde, plus prompte que lui, l'avait devancé, et en avait pris de plus efficaces. Lorsque Chilpéric arriva, son fils expirait. On répandit le bruit qu'effrayé du sort auquel il se croyait réservé, le jeune prince avait exigé de l'un de ses serviteurs qu'il le perçât de son épée. Fable grossièrei
el trop souvent répétée, dont les peuplessont rarement dupes, et qui n'eut guère plus de succès dans cette occasion, qu'elle n'en a' obtenu dans des temps moins crédules et plus éclairés. D'exécrables vengeances suivirent* Gaïlen, celui qui avait autrefois délivré te prince, quand oi^ l'emmenait au monastère de Saint- Calais, on lui coupa les mains, les pieds, les oreilles et les narines, et on le fît périr dans les plus barbares tourmens. Grindion fut mis au supplice de la roue. On trancha la tête à Gucilian, qui avait été maire du palais du roi Sigebert. La plupart de ceux qui étaient 9vec Mérovée furent mis à mort.
CHAPITRE X
PRETEXTAT (577).
Ces victimes ne suflSsaient pas à l'insatiable fureur de Frédegonde. Elle en avait déjà recherché et obtenu d'autres. Dans le dessein qu'elle poursuivait, de perdre toute la race d'Audovère, il lui fallait bien ne rien négliger , eç réchauffer de jour en jour la colère et les défiances de Chilpéric. Elle osa donc, quoiqu'il fût évêque, entreprendre la condamnation de Prétextât. Grande et difficile résolution, dans ce temps.
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Prétextât, d'abord, fut inopinément appelé. Venu k b cour, le roi l'accabla de reproches et de questions, et le relégua provisoirement dans un lieu éloigné, d'où il lui était interdit de sortir. Ensuite on convoqua un concile pour procéder à ce jugement (1). Ce fut un vrai et grand procès politique, et le premier de nos WDiales. On y- vit ce qui s'est répété depuis tant de fois, les intrigues, les corruptions» les fraudes, les menaces et les lâchetés dont il est si rare que ces sortes de procès soient exempts. On y vit même un remarquable exemple des résistances et des embarras qu'ils suscitent d'ordinaire aux gouvememens que l'imprudence ou la nécessité y engagent.
Ce fut à Paris, et dans l'église de Saint- Pierre (2), que s'assembla le concile. Quand les évêques furent réunis , le roi lui-même vint au milieu d'eux, et fit connaître de sa propre bouche l'accusation qu'il se proposait d'intenter. Les crimes étaient au nombre de trois : d'avoir célébré le mariage incestueux de Mérovée et de Brunehault; d'avoir employé la corruption pour grossir le nombre des partisans de Mérovée; d'avoir pris part à des projets qui avaient pour but la dépossession et même le meurtre du roi.
Le peuple était accouru h ce spectacle, et remplissait tous les lieux voisins de l'église. Au moment
(*.) L«s évjèqnes ne pouvaient être jugés que par les évêques. ( Capit. Kar.. Magn , capit. 6, art. 807 et 38i. — Capit. 7, art. io4r 171, 17R, 3i4 et 3ao. Additio quarta, cap. 3 et a^- )
(a) Vouée depuis à sainte Geniève.
où le bruit vint jusqu'à lui de la dernière imputation faite k Prétextât, soit que l'horreur d'un si détestable forfait eût naturellement soulevé son indignation, soit plutôt que les émissaires de Frédegonde l'eussent ex-^ citée, une subite émotion éclata» Le peuple en fureur se précipita vers les portes de l'église, voulant les briser ; menaçant d'arracher l'évêque du sanctuaire, et annonçant le projet de le lapider. Chilpéric cependant s'opposa à ces violences. Il parla à la multitude, et sa voix, qui l'avait si dangereusement animée, eut le même pouvoir pour la désarmer.
Prétextât confessait le premier reproche, et niait les autres. Mais on fit venir des témoins. Ces témoins, gens de foi douteuse ( 1 ), montraient des présens qu'ils disaient avoir reçus de l'évêque pour engager leur fidélité à Mérovée. Lui, au contraire, affirmait qu'il n'avait jamais détourné ces hon^mes de leurs devoirs envers Chilpéric , et que les présens dont ils abusaient n'étaient que le retour et l'échange de ceux qu'ils lui avaient eux-mêmes apportés.
(i) Grégoire dit positivemeat que c'étaient de faux témoÎDS. Les faux témoins étaient fort communs dans ces temps , et à bon prix. Tous les Capitnlaires en font foi. Summa ^nim stuîtitia et nequitia est ut aliquU homogui christiano nomine censetur , pro cupicUtate ar^enti et attri^ aut vestim^ntoriun ^ swe (tgrçrum, vel cujuslibet rei, sic ut s^pÈ coNTiiTGBRB SOLET^ proptcr ebrîetatem aut ventris ingluwiemin tam grande scelus eorruat. (Gapit. Karol. Mag. et Lud. Pii, lib. x, cap. aoa- )
Voici une étrange régie en fait de témoignage , que j.e trouve dans ces Gapitulaires : Nequaquam volumus, si nostri testes boni et idonei sunt, ut alii adversùs eos in nostfam cantrarielatem consurgant. ( Capit. secundum Ludovici Pii, annoSig. ]
La nuit venue, et Chîlpéric étant sorti du concile, Aétius, archidiacre de l'ëg^se de Paris, se présenta aux évéques, et leur dit : « Voici le temps que vous » pouvez honorer votre nom. Prenes^ garde d'agir ju-^ » diciëi»ement ; car si vous laissiez périr votice frère , T» VOUS ne seriez plus regardés comme les prêtries de » Dieu. » Mais on se taisait, et personne ne répondait à Aétiûs , tant était grande la crainte des ressentimens de la reine(l). Enfin Févêque de Tours s'encourageani commença, et s'adressant à ceux du concile qui avaient un plus famjlier accès près du roi, il s'appliqua à leur peFsliader d'obtenir de ce prince qu'il ne sV bandonnàt pas a sa colère, et ne provoquât pas celle de Dieu. On se tut encore, et Tévêque ne fut pas plus heureux à délier les langues, que l'archidiacre. Reprenant alors avec plus d'autorité et de véhémence : « Avertissez et prêchez, s'écria Grégoire; car vous » êtes préposés de Dieu pour ce saint office. Décou- » vrez au roi ses dangers; montrez-lui ses fautes. » Nous avons vu périr Ghlodomir, pour avoir préféré » la vengeance aux sages exhortations d'Avitus. La » main de Dieu châtia Maxime pour ses violences y> contre saint l^artin. Craignez pour vpus^-mêmes, si » vous vous taisez, et qu'il vous souvienne de ce qu'a » dit le prophète: « Si le glaive venant, la sentinelle » ne sonne pas de la trompette et que le peuple » périsse par le glaive, je redemanderai le sang du
(ij Timebaat euim reg^nœ furorem, cujus insti.nctu haec agebantuK (Grég. de Tours, liv. 5, chap. i8.)
» peuple à la sentinelle (1). » Pour la troisième fois, on se tut, et ce concile d'évêqiies ne sut confesser que Tefiroi qui le dominait.
Ces choses furent rapportées au roî qui, redoutant la persévérance de Grégoire, lui fit donner Tordre de venir à lui. Chilpérie campait alors auprès de la ville>. Loi^ue révêque arriva, il le trouva dans une cabane de i^mée. Une table chargée de mets était devant lui ^ à ses côtés, l'évêque de Paris, Ragnemode, et Tévéque de Bordeaux, Bertrand. Le prince, comme il arrive souvent en de semblables desseias, accueillit tour à tour Grégoire avec des reproches, des menaces et des flatteries ; mélange bizarre et grossier, mais qui n'est pas sans puissance. « Voilà donc que je ne puis ohr » tenir justice de toi, dit le prince, et que tu consens 9 à l'iniquité? Ainsi, dit-on, que le corbeau n'arrache h point les yeux au corbeau. i» Gomme Févêque s -excusait avec liberté : « J'irai à Tours , continua le » prince ; je convoquerai ton peuple, et il s'élèvera » contretoi, car tu t'élèves toirméme contre la justice. » Gr^oire alors , reprenant : a Roi, lui dit-il , tu ne le « sais pas, si je suis injuste. Ma conscience, où tu ne » lis point, est connue de Pieu. Si le peuple l'écoute » et m'accuse, ces faussetés retomberont sur toi, qui n les auras excitées. Consulte les lois et les saints ca- » nous. Le jugement de Dieu te sera redoutable, si tu
(i) Quod si speculator iriderit gladium venieotem, et non insonuerit buccinâ, et popnlus se non custodierit, veneritque gladius, et tulerit de efa animam ; ille quidem in iqiqaitate suâ captus est , sanguinem autcm cjus de manu speculatoris reqairam. ( Ezécbiel, cap. 37» vers. 6. )
» t'en écartes. » Chilpéric, à ces mots, changeant et adoucissant son langage, offrit: à Grégoire quelquesuns des mets de sa table. Mais Tévéque insista et dit : « Notre nourriture est de la parole de Dieu , non de # tes délices* Toi, qui doutes de notre justice^ promets p donCf afin de ne pas faire douter de la tienne, que n tu ne Irécarteras ni de la loi, ni des saints canons. » Le roi, confondu, n'osa résister; il leva sa main, et jura par le Dieu tout-*puissant qu'il ne transgresserait ni les canons, ni les lois (1). Grégoire but et mangea alors, et il s'éloigna.
Mais au milieu de la nuit des messagers Fallèrent réveiller dans sa demeure. C'était Frédegonde qui les envoyait. Us venaient le solliciter en son nom, et lui promettre deux cents livres d'argent s'il consentait à la condamnation de Prétextât, n Vous m'en donneriez ï» mille et d'argent et d'or, répondit Grégoire ; je ne ')> ferais autre chose que suivre l'ordre de Dieu. Ce » que je promets est de m'unir aux évéques en tdut ce » qui sera décidé suivant les canons. » Us feignirent d^ètre satisfaits. Le lendemain cependant la reine renouvela son message. C'était des évèques qu'elle en avait chargés cette fois; mais ils n'eurent pas un meilleur succès^ Grégoire résista sans peine à leurs séductions.
Ce jour-là, Chilpéric retint au concile , et comme
(i) C'était le droit des évéques, de n'être jugés que suivant les canons. Et si epitcopus eonvictus de Qrimine , negare non posait^ tune secundùm canones ei judicetur. ( Dagoberli reg. capit. tert., tit. prim.y cap. undec. art. tert. )
U voulait affecter quelque respect pour «on serment de la veille, il changa tout^à^soup le caractère de Paccusation. Voici donc ce qu'il dit aux évéques : ù Les )) canons décident qu^un évéque , convaincu de vol , I» sera privé de ses fonctions. » On lui demanda à quel évéque était imputé ce crime ; il répondit en nommant celui de Rouen. Qn le pressa de dire les choses qui avaient été dérobées, et au prqtidice de qui ; il expliqua que c'était lui-même qu'on avait volé , et donna pour preuve deux coffres et un sac trouvés en la possession de Prétextât. Dans les coffres étaient des effets précieux , dont on portait la valeur à trois mille sous d'or; dans le sac étaient des pièces du même métal , environ deux mille.
Prétextât, repoussant aussitôt cette imputation, dit à Chilpéric : a Ces choses n^étaient point à toi, et ^Ues » ne sont restées en mon pouvoir que parce que tu » Pas ainsi ordonné. Quand Brunehault fut envoyée » à Rouen, elle me confia ses trésors. Tu le sus, ô roi ! » car jeté l'appris. Et toi, tu me dis : Rends-lui ces » trésors quand elle les demandera , de peur que de » nouvelle inimitiés ne s'élèvent entre moi et le roi de » Metz. J'en rendis donc d'abord uiie partie. Les ser- » viteurs de Brunehault revinrent encore ; je te de- » mandai de nouveau ce que tu prescrivais , et ta ré- » ponse fut comme la première. C'est pourquoi je dé- « livrai aux serviteurs ce qu^'ls réclamaient. Les choses » que voilà sont celles qu'ils n'avaient pas encore re- » Urées. »
Le roi , insistant toujours , dit à Prétextât : <« Sa
» ces choses étaient en ta garde, pourquoi en as-tu .n détourné des franges tissues de fil d'or, et pourquoi » as-tu distribué ces franges à ceux que tu voulais 9 animer contre moi ? i» L'évêque reprit : « Je t^ai déjà » découvert le motif des présens que tu mè reproches. » J^ai disposé de ces franges , parce que c'étaient les » seuls effets précieux que j'eusse alors en mes mains j^ pour récompenser les amis qui me gratifiaient de » leurs dons. J'en ai disposé sans dommage pour toi , » puisqu'elles ne t^appartiennent point, et sans re* » proche ni crainte , parce qu'elles sont à mon fils » Mérovée. » Chilpérte, humilié, sortit à Tinstant du concile.
L'embarras de ce prince était grand ; car Prétextât l'emportait, et chacun doutait du succès de Taccusation. Ayant donc reconnu qu'à moins de quitter la commune voie , il succomberait infailGblement , le roi conçut le projet d'ajouter à ses premières séductions, la séduction même de Prétextât. Il appela quelques-uns de ses affidés , et leur dit : « Allez ; faites p des promesses à cet homme , et persuadez-lui de » s'humilier et de s'accuser. » Les affidés allèrent en effet, et ils dirent à l'évêque : « Ton obstination irrite » le roi : comment le désarmeras -tu? Fléchis plutôt » afin qu'il fléchisse* Il n'est pas si inaccessible à » la prière. Ne lui contredis plus, et consens à ce » qu'il demande. Nous , alors, nous nous prosterne^ » roQs à ses pieds, et il ne nous refusera pas ton par- » don. » Prétextât vivait depuis long-temps dans la crainte , et son jugement en était moins libre et moins
sûr. Il se persuada que les évêques, voulant le sauver, mais n'osant l'absoudre, trouvaient plus facile et moins dangereux pour eux-mêmes de n'avoir qu'à implorer la pitié du roi. Il craignit de les irriter contre lui en persévérant. Au lieu de repousser leurs conseils , il eut l'inexcusable faiblesse de les croire sincères , et de s'y livrer.
. Le jour suivant, le roi retourna au concile. « Quand » tu as distribué tes présens , dit-il à Tévêque , ce n'é- » tait pas seulement pour t'acquitter de ceux que tu 1» recevais^ car les personnes qui en obtenaient étaient » sollicitées par toi de faire serment de fidélité à Mé- » rovée. » — « On te trompe , répondit l'évêque; je v ne leur ai pas demandé leur fidélité , mais leur aihi- » tié. : Ton fils était lùon fils spirituel ; c'est moi qui » l'ai apporté au baptême. Je lui cherchais des aniis » parmi les hommes; je lui en eusse cherché parmi les 0 anges du ciel, si j'en eusse eu le pouvoir. »
A ces mots , la colère de Chilpéric redoubla. Prétextât fut ému ; toutefois , il continua quelque temps encore de nier et de s'excuser. Mais tout-à-coup on le vit se jeter sur la terre , et il s'écria : « J'ai péché ! » j'ai péché contre le ciel et contre toi , roi miséricor- » dieux ! mon cœur a médité l'homicide. J'ai demandé » ta ruine , et que ton fils montât au trône avant qu'il » fût temps. » — « Entendez, s'écria à son tour Chil- » péric ; pieux évêques , entendez. La voix du cou- » pable s'élève elle-même pour le confondre : le dé- » testable crime est confessé. » Et en disant ainsi , le roi s'était prosterné aux pieds des évêques. Ceux-ci
s'empressèrent, et le relevèrent. Ils affectaient une profonde douleur ; mais aucun ne songeait aux pro* messes faites à Prétextât. Personne ne sollicita la miséricorde du prince. L'aveu resta seul avec la trahison qui Favait dicté.
Le lendemain, Chilpéric6t apporter au concile (1) le canon où il est dit que Févéque , pris en homicide, sera dépouillé du sacerdoce (2). Il demanda de plus que la robe de Prétextât fût lacérée^ ou qu'on récitât sur sa tête les malédictions prononcées contre Iscarioie , ou qu'il fut à jamais exclu de la communion des chrétiens* Grégoire eut encore une fois le courage de parler pour lui. Il rappela le serment du roi, et s'opposa vivement à ces dernières demandes que n'autorisaient pas les canons* Le concile suivit le sentiment de Grégoire, et prononça seulement que Prétextât serait interdit des fonctions de Tépiscopat. Tout aussitôt le roi lui donna des gardes , et , comme il essaya de s'enfuir , il fut relégué dans une des îles de la Manche (3).
Telle (ut la fin , non des malheurs de Prétextât , mais de son accusation. La haine de Frédegonde fut satisfaite , mais non épuisée. Cependant il serait injuste
(i) a Auquel concile vous trouverez combieû peut la sollicitation du » roi pour corrompre nne justice, quand telle est son intention. » (Pasquier, Recherches ^ liv. 3, ch. 8.)
(a) a Praecipitur ut episcopus qui in homicîdio, fornicatione, aut perjurio, aut furto captus fuerit, deponatur.» (jd. Canon. Apostol. a5.)
(3) Celle de Jersey. (Lévesqne de la Ravalière, Fie de saint Grégoire)
de la condanoner sans reslriclion. A n'en juger que par les moyens dont on se servit pour capter et ac-» quérir les suffrages , on pourrait douter que révèque fût coupable* Il l'était pourtant ; il Tétait pour le mariage de .Brunehault , faute sans excuse (1); il Tétait aussi pour l'évidente part qu'il avait prise à quel-
(i) «Quelques auteurs modernes ont cru excuser la conduite de cette » reine, en imaginant qu'il pouvait être permis alors d^épouser le neveu » do son mari. Mais ils sont démentis par Grégoire de Tours , qui dit ex« » pressément que ce mariage était contra jus legemque canonîcam, » Or Grégoire de Tours était contemporain. . . . On peut ajouter l'auto- » rite d'Adon, évéque de Vienne, qui écrivait au milieu du neuvième >' siècle , et qui apparemment n'ignorait pas les lois canoniques de la fin • du sixième. QuaSy dit-il de Brunehault, non timuerit incfstuosissimè j» Merovoœ^ Chilperici filio , mariti sui nepoti, se mitcere. m ( Gaillard, Mémoire sur Frédegonde et sur Brunehault.)
Tout cela est vrai, et je ne doute point que la loi canonique ne fût telle.
Mais il faut pourtant remarquer les usages politiques de ce temps. Les princes ne se croyaient point assujettis, pour leurs mariages, à 1a rigueur des canons.
Les exemples de Chlotaire et de Charibert étaient encore bien récens : du premier, qui avait épousé la veuve de son frère et celle de son neveu ; du second, qui avait épousé la sœur de sa femme.
Chlotaire n'était mort qu'en 558, et Charibert qu^en 567 .
Brunehault et Mérovée purent croire leur mariage bien plus légitime et plus irréprochable que ceux de ees princes.
Je n'en dis pas autant de Prétextât, qui était évéque ; il put juger ce mariage moins condamnable, mais non pas licite.
Comment les rois ne se seraient-ils pas crus dispensés des empéchemeas canoniques, eux qui en dispensaient leurs sujets?
Pappolène avait fiancé sa nièce. L'évéque Félix la sépara de lui, lui fit prendre l'habit religieux et l'envoya dans un monastère de Bazas.
Pappolène l'enleva de ce monastère etTépousa.
Ensuite, il obtint l'approbation de Chilpéric , et personne ne songea plus à constester la validité de ce mariage. ( Grégoire de Tours, liv. 6.)
queS'^uns des desseins de Merovée. Mais rétait-^il au tant que disait Chilpéric? L'était-il jusqu'à avoir machiné sa perte et sa mort ? L'était-il assez pour avoir encouru la déposition? Je crains de le croire. L'aveu de Prétextât serait d'un grand poids si l'on oubliait comment il fut arraché (1).
Ce fut toutefois un immense progrès pour la puissance de Frédegonde et de Chilpéric, que d'avoir obtenu la condamnation d'un évêque,et par des évêques.
GREGOIRE DE TOURS
L'exemple était donné. On résolut de soumettre révêque Grégoire aux mêmes épreuves, et l'on tarda peu. Si ce fut encore à l'instigation de Frédegonde (2), il n'est pas facile de le décider. Quand on réfléchit à
(i) Voyez Grégoire de Tours, liv. 5. —Il justifie pleinement Prétextât. L'abbé Fleury a embrassé le même sentiment, {tiist. Ecclés,^ liv. '6\J)
{i) Pasquier le suppose. ( Recherches , iiv. 3 , cbap. 8, et liv. lo, chap. 7.)
Gaillard le trouve vraisemblable. ( Mémoire sur Frédegonde et sur Brunehault.)
Lévesque de la RavaHère Taffirme. ( f^ie clé Grégoire de Tours.)
Daniel et Velly pensent le contraire ; mais peut-être donnent-ils trop de créance à une déclaration isolée, faite au milieu des tortures.
Quant à Grégoire lui-même, il n^accuse point Frédegonde.
la nature de Paccusation, on est détourné de le croire; quand on considère la personne du délateur, on n^en doute plus. Car le délateur était Leudaste ; mais Faccusation était d'avoir aiBrmé que Frédegonde était adultère, et souillait la couche du roi. Eut-elle fait choix d'un prétexte si fâcheux pour elle-même, et si dangereux ?
Leudaste, né dans une condition fort obscure, s'était fortuitement et rapidement élevé aux plus honorables emplois. Son père avait l'administration des vignes du fisc, dans l'île de Rhé. Pour lui, dès qu'il fut sorti de l'enfance, il entra successivement dans les cuisines et dans la panneterie de la reine Ingoberge. Il était fort indocile et tentait souvent de s'enfuir. De premiers châtimens ne l'ayant point corrigé , on fut réduit à lui en infliger de plus rigoureux : on lui coupa une oreille. La chose arriva au moment que Charibert venait d'épouser Marcovèfe. Leudaste, plus heureux cette fois , dans sa désertion , se réfugia auprès de la nouvelle reine, et réussit à exciter sa pitié. Bientôt il eut sa faveur. Chargé d'abord d'un office subalterne dans ses écuries , sa présomption était devenue si grande qu'il osa prétendre à celui de chef. Ce fut avec succès, et il en fut fait comte (1). Lorsque Marcovèfe mourut , Charibert, dont il s'était aussi concilié la faveur, lui accorda le même office dans ses
(i) Ceci rappelle la fortuite du marquis de La Varcnne, sous Henri IV. Il avait commence par être cuisinier^dc la sœur du roi , et finit par être marquis, conseiller-d*état et contrôleur-général des postes.
écuries. Un peu plus lard il le fil comte de Tours. Leudaste exerça de grandes rapines dans celte pro< vince. Mais Charibett étani mort^ et la ville de Tours étant échue au roi d'Auslrasie , ce prince révoqua sa nomination , et le dépouilla de tout ce qu'il avait injustement enlevé. Leudaste alors s attacha au roi Chilpéric. Arriva le temps des succès de Théodebert. Sitôt que ce prince eut soumis la ville de Tours, il se hâta de rétablir Tancien comte. Mais les revers succédèrent , et Sigebert recouvra les villes conquises par Théodebert. Leudaste s'enfuit en Bretagne , et y demeura jusqu'à la catastrophe de Tournai. Chilpéric , son frère mort, envoya Rocolène pour reprendre Tours, et en même temps.Leudaste pour gouverner de nouveau la province. 11 y commit, ainsi qu'il avait fait autrefois , beaucoup d'exactions et de violences. On a d^à vu ses tentatiyes contre Mérovée,. pendant que ce prince était réfugiédans l'église de Saint-Martin. Mérovéene les laissa point sans vengeance* Il attaqua le comte dans sa propre maison, et s'empara de toutes les richesses qu'il y avait amassées. Leudaste en imputa la faute et le conseil à Grégoire.
Il y avait de ce temps, dans le clergé de Tours, deux hommes du nom de^ Riculphe. L'qn était prêtre, l'autre sous-diacre; pervers to^s deux, impatiens de s'élever, ennemis de. Grégoire, amis de Leudaste. ils concertaient depuis un an, avec ce dernier, les moyens de perdre l'évêque. Le prêtre ne prétendait à rien moins qu'à lui succéder dans l'épiscopat ; le clerc aspirait à devenir archidiacre.
Pendant que se tramait celle sourde intrigue, Chilpéric, informé des plaintes que le peuple faisait de Leudaste, envoya tout-à-conp Ânsovald pour s'en enquérir, et celui-ci les ayant jugées véritables, l'office de comte fut aussitôt donné à Eunome. Grégoire avait eu part à cette élection, et Leudaste ne Fignora point. Irrité tout ensemble et humilié, ce fut le moment qu'il choisit pour exécuter ses anciens projets. Il alla donc vers Chilpéric, et lui dit : a Je gardais fidèlement » lu ville de Tours, ô roi très-pieux. Avise mainte- » nant en quelles mains elle est, et de quelle façon elle »> sera gardée. Apprends qifc Grégoire a dessein de la » livrer au roi Childebert. » Mais Chilpéric ayant mal accueilli cette accusation, Leudaste, redoublant, ajouta : « Encore n'est-ce point le seul crime de cet » évéque. Ses téméraires discours attaquent la reine » et toi-même. Ne sais-tù point ce qu'il ose dire? — » Qu'ose-t-il dire? inlerrompil Chilpéric. — Que Fré- » degondè vit dans l'adullère , poursuivit Leudaste , » et que l'évoque Bernard est son complice. » En entendant ces paroles, le roi fut saisi d'une indignation furieuse. Il se précipita sur Leudaste, le frappa violemment de sa propre main , le foula avec acharnement sous ses pieds, puis l'ayant livré à ses gardes j il le fit charger de chaînes et enfermer dans une prison.' De son côté, le sous-diacre Riculphe tendait des pièges h Grégoire, et se préparait à seconder l'accusa* lion. Dès que Leudaste se fut mis en chemin pour Soissons, il se présenta à l'évèque, et se prosternant à ses pieds, il le suppliait avec de grandes démonstra-
lions de crainte et de repentir ^ « quil vint prompte- » ment k son aide ; que sa vje était en un extrême péril; » qu'il avait dit, à Tinstigalion de Leudaste, des choses 9 qui ne devaient pas être dites. Envoie-moi donc , » continua-t-ii , en Bourgogne ou en Austrasie (1); » sans quoi je tomberai au pouvoir des serviteurs de » Chilpéric, et ils me livreront à d'affreux supplices. » La ruse était habile ; car Leudaste, au même moment, désignait Riculphe comme témoin des discours qu il attribuait h Grégoire, et si l'évêque, n'écoutant que sa charité, eût procuré à l'infâme clerc le refuge qu'il sollicitait, cette action, toute simple et toute innocente, eût été prise pour un aveu de l'accusation. On eût pensé que Grégoire, certain d'être, convaihcu par Riculphe, s'était hâté d'éloigner ce fâcheux témoin. Mais la prudence de l evêque l'inspira heureusement et le préserva. II savait l'esprit artificieux de Riculphe, et à quelâ ressentiment il s'exposerait, si ce clerc avait en effet offensé le roi. Il refusa donc sa prière, et lui répondit : a Si tu as dit de coupables paroles, qu'elles » demeurent sur ta tête. Je ne ferai point ce que tu » demandes : je ne veux pas mériter les soupçons et » les reproches du roi. »
Cependant Leudaste, continuant d'affirmer son accusation, citait trois témoins pour la soutenir : d'abord
(i) Clericis sine proprii episcopi licentiâ peregrinari non licebat , nec peregrinantes ab alio episcopo suscipi et admitti poterant, nisi à pvoprio episcopo commendatitias litteras impetrassent. {3 érànm Bignou, Not. adappend. cap. 12.) — Voyez de plus les Gapitulaires de Charles-^ le-Ghauve, tit. 3, chap. 4» et de Charlemagne, ann. 794, cap. a5, etc.
k sous-diacre Riculphe, et avec lui, un ami de Grégoire, nommé Gallien, et Platon, qui était archidiacre de Tours. Ces deux derniers étaient même représentés comme complices. On se saisit d^abord de Riculphe, et comme, dès ses premières paroles, il confirma pleinement le récit qu'avait fait Leudaste, celuici fut tout aussitôt délivré de sa prison. On fit plus ; on le chargea du soin d'arrêter Gallien et Platon. Il s'en acquitta fort exactement , quoiqu'avec quelque péril ; car il faillit, au retour, d'être submergé dans la Loire, et ne se sauva qu'à la nage. Quand il fut avec eux devant Chilpéric , il fit d'opiniâtres efforts pour obtenir de ce prince ^u'il les fit mourir. Il suffisait bien, disait-il , du témoignage de Riculphe; leurs désaveux obstinés n'étaient qu'un crime de plus. Il avait raison de le souhaiter ainsi ; car leur condamnation eût été un préjugé décisif contre Grégoire, et au contraire, leurs dénégations devant les juges de l'évêque, nepouvaientmanquerdemettresonaccusation en péril. Heureusement, Chilpéric soupçonna le piège, et plus Leudaste insistait^ plus sa défiance s'accrut. L'artifice échoua par son excès même. Non-seulément le roi refusa de faire mourir ces deux hommes ; mais il leur fit de plus ôter leurs chaînes, et se contenta de les remettre à la garde de ses officiers de justice.
Toutefois ses doutes n'allèrent point jusqu'à lui faire abandonner la poursuite de l'évêque. Le prêtre Riculphe s'agitait à Tours. Persuadé que, si le siège devenait vacant, il y serait élevé , rien ne lui coûtait pour assurer la ruine de Grégoire. Il osa même lui
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faire des outrages publics , et se laissa presque eiuporter jusqu^à la violence. Sur ces entrefaites, arriva le duc Bérulpbe, qu'avait envoyé Chilpéric. Ce duc, affectant de craindre quelque surprise de la part du .roi de Bourgogne, établitdes soldats à toutes les portes delà ville, et sans arrêter en effet Grégoire, fit néanmoins des dispositions telles qu'il lui eût été impossible de s'éloigner. Non content même de ces précautions, il y ajouta de perfides ruses. Il envoya de faux amis h Grégoire, qui, lui faisant une effrayante peinture des périls dont il était menacé, l'exhortaient chaleureusement h s'emparer du trésor de l'église, et à s'enfuir en Auvergne. Grégoire eut encore la sagesse et le bonheur de leur résister. Mais ses appréhensions n'étaient pas moins vives, et quoique très-pieux, et même éclairé pour son temps, il ne put se défendre de mettre, comme le vulgaire, ses espérances au hasard, et d'interroger a son tour le sort des saints. Il s'enferma donc dans son oratoire, et, après avoir prié avec une grande ferveur , il prit le livre des Psaumes, et l'ouvrit. L'épreuve fut favorable et lui rendit sa sécurité. Car voici ce qu'il lut : « Dieu les guidait et les » maintenait dans l'espérance , et ils ne craignirent » plus, parce que les eaux de la mer avaient enveloppé » leurs ennemis (1). «
Enfin le concile fut convoqué , et il s'assembla à Bergni. Dès le premier jour, il arriva une chose que
(i) Etdeduxit eot in spe ^ et non timuerunt: et inimicos eorwn operutt mare. (Psauin. ^77, vers. 53.)
LIVRE IV (ô
le peuple, el Grégoire lui-même, jugèrent surnaturelle et miraculeuse (1). Un pauvre ouvrier, nommé Modeste, s'était introduit dans la prison de Riculphe. irrité contre ce clerc pour Facharnement avec lequel il poursuivait son évêque: « I^e vaudrait-il pas mieux » te taire, lui dit-il, et implorer ta grâce de lui ? » Mais fticulphe, au lieu de cédera ses exhortations, s'écria, prétendant qu'il avait voulu le corronipre ; que citait un ennemi de la reine ; qu'il était envoyé vers lui pour le dissuader de rendre témoignage à la vérité. Frédegonde le sut, et à l'instant même le malheureux ouvrier fut saisi, battu de verges, mis à la torture, puis chargé de liens et confié à des gardes. Mais, la nuit venue, pendant qu'il priait, surveillé par deux soldats et étroitement enchaîné, la Providence eut pitié de lui, et vint k son aide. Ses chaînes tombèrent; les pieux où elles étaient scellées se rompirent ; lés gardées, saisis d'épouvante, ne firent aucun effort pour le retenir ; la porte s'ouvrit dès qu'il l'eut touchée, et il alla, sans trouver d'obstacles, se présenter aux éyê^ ques qui veillaient encore, et ne s'étaient pas séparés» L'étonnement fut extrême, et l'on s'accorda pour attribuer cette délivrance à la protection de saint Medard et de saint Martin.
(i) ce C'est l'exemple et debvoir de touts bons kistoiiens ! ils tieo- » ncQt registre des événements d'importance. Parmy les accidents puf blics, sont aussi les bruits et opinions populaires. C^est leur rooUe de » réciter les communes créance;:, non pas de les régler. » ( Montaigne,' liv. 3, chap. 8.)
Hœc neque affirmare^ neque repellere operœ prelium est., . , Famœ lerum stitndum est (Tit. Liv.)
I^s dispositions du peuple n^étaienl plus, conmie au procès contre Prétextât. Bien loin de là : tout ce qui contrariait l'accusation était accueilli avec une grande faveur. La foule s'était bien portée autour de la basilique; mais, au lieu de cris menaçans contre l'accusé, on n'entendait que des bénédictions et des louanges. « Seigneur Dielu, s'écriait le peuple, donne » secours à ton serviteur! Un évêque eût-il voulu » dire de telles choses, même d'un esclave? Pourquoi » le roi prêle-t-il loreille à de si coupables délations ?» Rigonthe elle-même , fille de la reine , passa tout ce temps dans le jeûne et dans la prière, implorant avec une grande affectionrassistance de D ieu pour G régoire.
A son tour Chilpéric, quand il fut venu au concile, y affecta une gi'ande modération. Il ne i*enouvela point le dangereux exemple qu'il avait donné dans le jugement antérieur, d'accuser lui-même. Il en abandonna le soin à l'évêque de Bordeaux, Bertrand, qu'un pressant intérêt animait à cette poursuite, puisqu'il était associé à la diffamation de Frédegonde. Mais Grégoire niait d'avoir dit les. choses qui lui étaient imputées, et même de les avoir entendu dire par d'autres (1). Alors le roi parla, et dit : « Les imputations
(i) Negavi ego in veritate me hœc locutum , et cudiste quidem lœc alios. (Grëg. de Tours, liv. 5, cbap. 5o.)
lil. de la Ravaliére trouve ces dernières paroles obscures. Je ne piiis comprendrepourquoi.il me semble que iie^at^i se rapporte également à audisse et à locutum, Negavi locutum^ negavi audisse,
L^abbé Fleury va bien plus loin , car il renverse entièrement le sens de la phrase, et fait dire à Grégoire qu^il avait entendu tenir ce discours par d^autrcs. (Liv. 5, cbap. 5o.)
» faites à la reine sont un opprobre pour moi. Il faut » qu'elles soient détruites. Décidez, pieux évéques : » si vous estinoez qu'on puisse produire des témoins y D ils sont devant vous. Si vous entendez qu'on doive » s'en remettre à la foi de Grégoire, dites, et je me » conformerai à voire sentence. » Le concile fut unanime, et prononça qu'un clerc ne pouvait être entendu en témoignage contre son évêque (1). La seule chose qu'on exigea de Grégoire fut qu'il dît la messe à trois autels différens, et qu'à chaque fois il répétât son serment, de n'avoir point dit les paroles qui lui étaient reprochées. Bien que celte condition fut étrange et peu conforme aux canons, l'évêque ne laissa point de l'accepter et de la remplir. Rien donc ne manquant plus à sa justification, les pères du concile vinrent auprès du roi et lui dirent: « Comment nous acqui(b| » terons-nous maintenant de notre devoir? Tu sais ce » que nous prescrivent les saints canons. Il nous reste » à vous priver de la communion (2), loi, qui as pour-
Cette version est évidemment inexacte ; car si Grégoire eût parlé ainsi, il eût préparé la perte de Platon et de Gallien. II se serait de plus condamné lui même, puisqu*informé d'un crime de (èse-majesté, il n'eût pu sans crime omettre de le révéler.
Je soupçonne que l'abbé Fleury s'est laissé entraîner à son insu par ses trop justes préventions contre Frédegonde. 11 la croyait adultère, et ne doutait pas que le peuple ne l'en accusât.
(i) Ut clerici insidias contrù pastorem suum non faciant. .. Ut nullus presbyter contra suum episcopum superbire audeat. (Ca'>> Karol Mtig. incerti anni primuniy cap. i4 et i6.)
(2) Quôd si non potuerit dalis tcstiuioniis adprobare quod dixit, excomuiunicationem accusali accusator accipîat. (Capit Karol* Mag- et . Lud. PU, lib. 5, cap. 394.)
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» suivi sans cause un évéque, et Bernard, qui a injus- » lement accusé l'un dé sies frères. » Mais Chilpéric répondil : « L'accusation ne vient pas de moi, ni de 9 Bernard. Nous vous avons seulement rapporté ce /» qu'avaient affirmé Leudaste et Riculphe. »
Les évéques, cetle réponse entendue, se préparèrent à juger les deux délateurs. Mais Leudaste avait pris la fuite, et tout ce qu'ils purent fut de le frapper d'excommunication.' Le sort du sous-diacre fut plus rigoureux. Les évêques le condamnèrent à mort (1). Grégoire implora charitablement leur clémence, et * réussit à préserver sa vie. Mais il ne put obtenir qu'on lui épargnât la torture. De rudes tourmens lui furent donc infligés. On l'attacha à un arbre et on l'y laissa suspendu pendant plusieurs heures. Ensuite on lui fit subir la plus cruelle flagellation. Tout-à-coup, vaincu par la souffrance, ou peut^lre excité par de justes res« sentimens contre Leudaste, il révéla, ou feignit du moins de révéler le secret de ce dessein criminel. Il prétendit que Ton s'était proposé de perdre en même temps Grégoire et la reine ; que celle-ci chassée du trône, Chlovis se fût délivré de ses frères, et aurait régné ; que Leudaste enfin aurait gouverné sous son nom. Etait-ce la vérité? Etait-ce une perfidie nouvelle? On ne peut croire un tel homme, et l'on peut tout craindre de lui.
Le prêtre Riculphe eut son tour, et porta aussi la
i) Si quis clericum exprobrator vel calumDiator episcopo suo exliterit, ut homicida habeutar. {Cap, KaroL Ma§. el Lud. jPiï, lib. 7, cap. ao3.)
peine de ses infidélités. Le synode provincial s'assembla, le dégrada de son titre, et le fit enfermer dans un monastère.
Pendant ce temps, Leudaste, que les serviteurs du roi poursuivaient, avait cherché un refuge à Paris, dans l'église de Saint-Hilaire ; mais il en avait été repoussé. Il vint à Tours en secret, y rassembla précipitamment ce qu'il possédait de plus précieux, et s'enfuit à Bourges. Là , de nouveaux dangers l'attendaient. Les habitans de la ville vinrent assaillir sa maison, et y pénétrèrent. On lui enleva toutes ses richesses , et il s'en fallut de peu qu'il ne fût tué. Bientôt cependant,' ayant réuni et encouragé ceux qu'il avait avec Fui, il tomba à son tour sur les agresseurs, et recouvra ce qu'ils lui avaient dérobé. Il revint à Tours ; maià il y rencontra le duc Bérulphe, qui renouvela l'attaque de Bourges, et des mains duquel il ne se retira qu'en sacrifiant les nombreuses dépouilles qui le retardaient.
Il trouva un asile à Poitiers , dans la cathédrale de Saint-Hilaire. A quelque temps de là, Chilpéric s'étant laissé apaiser, il en obtint la permission de rentrer à Tours. Mais Grégoire, craignant d'offenser Frédegonde,. persista dans la sentence des évêques, et refusa de Tadmettre à la communion. Lui, que sa présomption aveuglait, courut à Melun, où était le roi, se jeta à ses pieds , et demanda grâce. Le roi lui dit que le temps n'était pas venu ; que la reine était toujours irritée; qu'il eût à vivre avec une grande prudence, jusqu'à ce que ses ressentimens fussent calmés. Cet
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ordre était un sage conseil. Mais Leudaste eut la té* mérité de l'enfreindre. Un jour que la reine , étant à Paris, assistait aux saints offices dans la cathédrale, il osa se présenter devant elle, embrasser ses genoux, et la conjurer de lui remettre son offense. Frédegônde frémit à sa vue, et le repoussa avec violence. En même temps, ses larmes coulèrent, et se prosternant devant Chilpéric, elle s^écria : « Malheur à moi, qui vois mon » ennemi de mes yeux, et qui ne peux l'emporter sur » lui. J'en remets donc la poursuite à Dieu ! »
Le tumulte fut gfand dans l'église; Leudaste fut expulsé du lieu saint; les cérémonies furent suspendues : enfin cependant on les acheva. En ce moment Leudaste errait encore sur la place publique , bravant, ou ne prévoyant pas le danger. Rencontré par les serviteurs de la reine , ils firent quelque effort pour l'entourer et pour le saisir. Mais lui, tirant son épée , en frappa celui qui s'était le plus avancé. Les autres, loin de s effrayer , s'animèrent. Us coururent d'un seul mouvement contre lui, et comme ils étaient en grand nombre, son unique ressource fut de s'enfuir. Il approchait du pont qui était sur la Seine, lorsqu'un de ces gens l'atteignit et lui ouvrit la tète avec son épée. Il fit encore quelques pas; mais son pied s'étant engagé entre deux planches mal jointes , il se le cassa et tomba au pouvoir de ceux qui le poursuivaient. On eut d'abord le dessein de guérir ses blessures, afin qu'il pût subir les supplice^ qu'on lui destinait. Mais les plaies s'envenimant, et Frédegônde ayant craint que la mort ne lui dérobât sa vengeance, il vint des
soldats qui rompirent le cou à ce malheureux avec des barres de fer.
Je n'accuse pas Fréd^onde ; mais ce ne serait pas son acharnement contre Leudaste qui la disculperait à mes yeux. C'était l'habitude de sa politique : elle brisait sans pitié les instrumens de ses crimes. Elle ne laissait vivre ni ses ennemis, ni ceux qui l'aidaient à s'en délivrer.
GUERRE DE BRETAGNE
En ce temps, Chilpéric eut la guerre ; ce fut en Bretagne qu'elle s'alluma : guerre sans cause certaine, et . sans résultat apparent (1).
Ce pays était encore gouverné comme après l'expédition de Chlovis. Il s'y était formé deux Etats, et chacun était soumis à un comte. L'un de ces comtes se
(i) Le p. Daniel suppose qu'elle fut excitée par TAustrasie. Rien, à mon avis, ne justiGe cette opinion.
Il n'y a pas la moindre trace , dans l'histoire, d'un appui quelconque accordé au comte de Bretagne par des étrangers.
Outre cela, il n'est pas à croire que si Warroch eût été secondé par TAustrasie, il eût fait si précipitamment la paix avec Chilpéric, trois jours après avoir défait son armée.
n semble d'ailleurs que ce fut Chilpéric qui fut agresseur.
homniait Malô ; Tautre Bodic. Ils firent entre eux un traité pour se garantir réciproquement la possession de leur Etat, et promirent que celui des deux qui suryii^rait, protégerait les aifans de l'autre. Il en arriva autrement. Bodic mourut le premier, laissant un fils encore jeune, du nom de Théodoric. Malô, méprisant 9on âge, et rompant Taccord qu'il avait juré, entra k main armée sur les terres de Bodic, et s'en empara. Mais ThéodorîCj fugitif et dépouillé qu'il était, trouva des ressources dans la fidélité de ses Bretons et dans soù courage. En peu de temps il eut des soldats et presque une armée. Marchant aussitôt, et avec résolution , contre Malô , il le combattit, le vainquit et le tua. Jacob, fils de Malô, périt aussi dans cette rencontre. Mais il avait un frère qu'on nommait Warroch. Celui-ci obtint la paix de Théodoric, et eut tout l'héritage de son père. Les deux comtés subsistèrent donc comme auparavant. La mort du spoliateur fut le seiil fruit de l'usurpation.
Warroch, si mes conjectures ne me trompent pas, voulut s'affranchir du tribut que Chlovis avait imposé aux Bretons^ Peut-être même ce tribut était-il comme , tombé en oubli pendant les longues dissensions des rois francs. Mais, quel que fût le motif qui Ty excit)ait, Ghilpéric fit armer le peuple dé Tours, de Poitiers, de Bayeux , d'Angers et du Mans, et l'envoya combattre en Bretagne. Cette armée, puissante au moins par le nombre, avança d'abord sans obstacle. Elle pénétra jusqu'à la Vilaine, et y mit son camp. Warroch tenait la rive opposée avec ses Bretons. Une nuit, pen-
dant qu'on élait, dans le camp des Francs, plein de sécurilé et de confiance, le jeune comte passa sans bruit la rivière, et vînt fondre avec une grande im|)é* tuosité sur le quartier des gens de Bayeux. C'étaient des Saxons qu'on disait établis dans cette contrée depuis le siège d'Honorius et de Valentinien. Ils périrent dans ce combat presque tous.
La victoire fut grande, et les avantages qu'en retira Warroch, médiocres. Trois jours après il conclut un traité avec les capitaines de Chilpéric. On convint que Tarmée du roi s'éloignerait de la Bretagne. Mais de son côté, Warroch se reconnut dépendant, et fit serment de fidélité.. Il rendit de plus la ville de Vannes , sous la condition toutefois qu'il en conserverait le gouvernement. Enfin, il promit d'acquitter exactement les tributs, et donna son fils en otage.
Mais bientôt il se repentit et envoya à Chilpéric, Eon, évêque de Vannes, pour solliciter de meilleures conditions. Chilpéric avait alors rappelé et dispersé son armée. Irrité de la mauvaise, foi de Warroch, il adressa de sanglans reproches à son envoyé. Il fit même plus, et sans s'arrêter au caractère politique et religieux de l'évêque, il le fit mener en exîL .
Les Bretons, quand ils en furent informés, coururent aux armes. Ils entrèrent sur le territoire de Rennes, et y commirent d'effroyables dévastations. Leurs excursions s'étendirent jusqu'aux portes dcS Saint'-Aubin-du-Cormier. Le roi, à son tour, envoya contre eux le duc Beppolène; mais leurs forces n^étant pas égales aux siennes, ils évitaient habilement de com-
battre, et les succès qu'obtinrent les Francs se bornèrent à des représailles de destruction, qui redoublèrent la haine du peuple.
Il se vengea sur le territoire de Nantes. Tout y fut détruit : les moissons ravagées , les fermes brûlées , les vignQs dépouillées de leurs fruits, les habitans emmenés en captivité. L'évéque intervint inutilement avec des prières et des menaces. Ils ne se laissèrent ni épouvanter, ni toucher. Quand ils s'en allèrent, ils traînaient avec eux un butin immense, et Ton n osa pas le leur disputer.
EnQn Chilpéric révoqua . Texil de Févêque Eon . Mais il ne voulut point consentir qu'il retournât à Vannes, et lui prescrivit de résider k Angers. Ce fut la fin de la guerre.
MORT DES TROIS FILS DE FREDEGONDE
Chilpéric en usait envers le peuple comme envers sa famille et envers les grands. Son gouvernement, à l'intérieur, était ce qu'il était au dehors ; son administration , ce qu'étaient âa politique et ses guerres. Partout la fraude , l'injustice et l'oppression.
Quand il eut convoqué le ban (1) des villes frontières de la Bretagne, les clercs et les pauvres s'en crurent exempts, et ne vinrent point, C était leur privilège, et qu'on n'avait jamais disputé. Cependant, la guerre finie, le roi les fit durement poursuivre et punir. Il exigea les amendes, comme s'ils eussent en effet manqué à leurs devoirs envers lui. Cette injuste et dangereuse exaction excita dans le peuple de nombreux mécontentemens.
(i) Btumire, Bannum : c'était le nom de toute convocalion faite pour le service du prince.
Celui qui n'obéissait pas était puni d'une amende de soixante sois. «Si quis legibus in utilitatem régis, sivè in hoste, sivè in reliquam uti* litatem bannitus fuerit, et minime adimpleverit, si segritudo eum non detinuerit, solidis sezaginta muictetur.» {Leg. Ribuar. tit. S'j^—Cap.Kar. Mag. ann, 8ia, secund. cap. i.)
Les clercs en étaient exempts : <c Ut clerici nuUo Qscali àut publico subdantur officio, sed liberi ab omni humano servitio, ecclesiœdeserviant.» (Capit. KaroL Mag. et Lud. PU Septi^ cap. i85.)
Les pauvres Pétaient aussi : « £t ut saBpiùs pauperes non fiant banniti, nisi sicut in alio capitulari praecepimus, ità servetur. » (Capit. tert.Kar. Mag* anno 8o5, cap. i8 )
Ut liber homo qui quatuor mansos vestitos habet, ipse in hostem pergat. Quiverô très mansos habuerit, huicadjungaturunusqui unum mansum habeal, et det illi adjutorium , ut ille pro ambobus ire possit. Qui autem duos mansos tantùm de proprio habet, jungatur illi alter qui similiter duos mansos habeat, et unus ex eis, altero illi adjuvante , pergat in hostem. Qui etiam unum tantùm mansum de proprio habet, adjungantur ei très qui similiter habeant, et dent ei adjutorium, et ille tantùm pergat. Très vero qui illi adjutorium dederunt domi remaneant. (Cap, prim, Kar, Mag. anno 8x3, cap. i.)
Telles étaient les règles du Ban.
Mansus villula est coloni uoius habitatiohi propria. (Not. Jer, Bignon ad Marc, lib. i, cap. 22.)
FestUuSy vestitura» — Investiture, possession.
Outre cela, il établit de nouveaux impôts.Les vignes durent payer deux amphores de vin par arpent (1). Les champs^ les bois, les prés, les esclaves, furent soumis k des prestations analogues. La charge était si pesante, qu^on quittait les villes, et quW abandonnait même ses terres, pour s'affranchir des exigences du fisc. On se réfugiait en foule dans la Bourgogne ou dans l'Âustrasie. Enfin, sur le territoire de Limoges, le peuple se mit en révolte ouverte. » Les rôles de ces nouvelles contributions furent mis en pièces et livrés aux flammes. Le référendaire Marc, qui avait été envoyé pour diriger la répartition et la perception, fut poursuivi , assailli et près de périr. Ce fut à peine si Tautorité de l'évêque suffît pour Tarracher des mains de la multitude.
L'étonnement et la colère du roi furent extrêmes. Il envoya des troupes dans le Limousin, et des officiers de sa maison, chargés de tirer vengeance de ces désordres. Us n'y épargnèrent pas la sévérité. Un grand nombre de malheureux furent mis à mort. On fît mener au supplice des abbés mêmes et des prêtres. On remplaça les rôles détruits; on augmenta l'impôt refusé.
Mais ces troubles n'étaient qu'un prélude ; de plus grands malheurs devaient suivre. D'abord, de nombreux et désastreux phénomènes : on eût dit l'ordre des temps et de la nature changé. D'inépuisables
(i) L'amphore romaine. Sa capacité était d*un pied cube. (Hist, de Vjécadémie des Inscriptions et Bell, Lett. )
pluies tombèrent pendant de longs jours sur le Limousin et sur l'Auvergne. Les eaux couvrirent Ja terre, et l'on ne put ni labourer ni semer. La Loire et l'Allier quittèrent leur lit, renversant les fermes, submergeant les troupeaux, bouleversant et ruinant les cultures. Le Rhône et la Saône aussi passèrent leurs bords, et leur impétuosité était si grande, qu^une partie des murs de Lyon s'écroula. A Tours, des météores enflammés parcoururent le ciel, et répandirent l'effroi dans le peuple. A Bourges, d'affreuses et fréquentes grêles. A Orléans, un effroyable incendie qui enveloppa et détruisit tout. A Bordeaux , un tremblement de terre comme on n^en avait jamais ressenti. Les maisons tombaient, les remparts se fendaient, la ville entière se mouvait et semblait près de s'abîmer. Les habftans s'enfuirent et l'abandonnèrent. Dans les bourgs voisins, le feu sortait de la terre, et dévorait en un instant les édifices, les bois , les moissons. Le ravage s'étendit jusqu'aux Pyrénées, et même audelà.
Une horrible contagion vint après. Les vomissemens, les douleurs de reins, l'appesantissement de la tête, une fièvre aiguë, en étaient les funestes symptômes. Ce fut par les en fans qu'elle commença. Il en périt on immense nombre.
Frédegonde fut atteinte ; mais elle guérit. Chilpéric lui-même tomba en danger de mort ; mais il échappa^ Toutefois, ils payèrent un douloureux tribut à la contagion. Samson, le dernier de leurs fils, était né pendant que Sigebert les assiégeait dans Tournai. Au plus
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fort du péril, lorsque toutes les voies de salut parurent fermées, Frédegonde, certaine des vengeances qu'exercerait Brunehault, conçut un instant , dans l'excès de son désespoir, Fincroyable dessein d'égarer et de délaisser cet enfant; de lui ôter son nom, sôii rang, sa fortune ; de le rejeter dans le peuple, comme un orphelin sans famille; de racheter sa vie, au prix de la dégradation et de l'indigence. Prodigieux effort d'une mère, qui en sacrifiait le titre pour le conserver! Mais Chilpéric, averti, ne consentit point, et elle abandonna sa funeste résolution^ L'enfant fut donc préservé, mais pour peu de temps. Il fut des premières victimes que prit la contagion.
Bientôt elle en voulut avoir d'autres. Il restait deux fils.à Frédegonde. Dagobert, le plus jeune, fut d'abord frappé. Les progrès du mal furent si prompts et si grands, qu'on désespéra. Cependant, il y eut quelque relâche, et l'on en revint à se flatter que le prince ne succomberait pas. Mais à ce moment, Chlodebert, son frère aîné , fut surpris des mêmes souffrances, et menacé de la même mort. Frédegonde, ou par l'intérêt de son ambition, ou par cet invincible instinct de nature, que n'étouffent point dans le cœur des femmes leurs passions même les plus déréglées, Frédegonde affectait, ressentait peut-être une vive affection pour ses fils. Quand elle vit leur péril, elle eut un jour de consternation et d'effroi. Celte ame si forte, cette reine si altièré et si inflexible, fléchit un moment, et se repentit. Cet isolement où elle allait être, ces appuis qui lui allaient être enlevés, cet avenir, hier encore si
riant, aujourd'hui si iriste et si redoutable, quels ehangemens, quels hasards nouveaux, quel abime ouvert ! Elle 6t alors quelque retour sur sa vie. Elle se crut châtiée de Dieu ; elle eut peur que les cris des peuples n'eussent appelé ses malheurs. Cherchant .s'il ne serait pas encore temps de les détourner, elle essaya d'apaiser, par l'abolition des nouveaux impôt», les malédictions dont on l'accablait.
Elle alla donc vers Chilpéric, et lui dit : a Voilà que » la main de Dieu est sur nous. Il nous a souvent » avertis, et nous ne l'avons pas écouté. Maintenant , » il nous prend nos fils. Les larmes des pauvres ont » rempli la mesure de sa colère. Pour qui thésaurise- » rons-nous désormais? Nos celliers regorgent de vin, » nos greniers croulent sous le poids du froment; » l'or, l'argent, les pierres précieuses abondent dans » notre trésor : que nous faut-il de plus qu à ton père? » Ne nous sufBt-il pas des impôts qui lui suffisaient? » Brûlons ces registres de malheur et d'oppression , » qu'un injuste conseil t^a fait établir. »
A peine eut-elle fini, elle donna ordre qu'on lui apportât les rôles des villes dont le revenu lui était assigné. Puis, quand on lui eut obéi, die brûla ces rôles de sa propre main, et recommença ses sollicitations et ses reproches. Chilpéric ne résista plus. Il permit que tous les registres fussent détruits, et renonça à ces funestes impôts qui ne s'obtenaient que par les supplices.
Peut-être Frédegonde recueillît-elle quelque fruit de cet habile conseil. Peut-être le peuple qui la mau-
clissait, et dont la haine loi allait deiFenir si dangereuse, prit-il toot-à-coup des senlimens opposés quand on lui eut dit que c^était à elle qu'était dû un si faTorable changement. Mais cette recompense, si elle Toblinr, fut la seule. Le malheur qu'elle souhaitait surtout de pré- ▼oiir, s'accomplit. Peu de jours s'écoulèrent, et Dagobert expira. Chlodebert, lui-même, pencha de plus en plus vers la mort. Par une dernière illusion d'espérance et de piété , on mit sur un brancard ce corps épuisé et presque sans vie, et de Bei^ni, où il était, on le transporta à Soissons. Quand il y fut, on Falla placer dans relise de Saint-Médard , sur le tombeau même du saint. Mais ses jours étaient finis : la nuit suivante il mourut.
La contagion fit aussi mourir Austrégilde , reine de Bourgogne (1). On rapporte d'odieuses circonstances de cette mort. Austrégilde avait l'humeur emportée et vindicative. Elle avait déjà , pour qudiques paroles dont elle s'était offensée , exigé de Contran qu'il Ht tuer les deux fils du comte Magnachaire. Quand elle eut compris que son heureuse et brillante vie allait s'achever , furieuse dans son désespoir , elle appela le roi , et lui dit : « Je devais vivre , et de nom- 9 breuses années. Ce sont tes médecins qui me tuent. » Mais je veux un serment de toi : je veux que tu jures 9 de punir leur crime , et de satisfaire à ma mort par » la leur. Cette espérance me consolera. » Contran fit le téméraire serment qu'elle demandait , et quoi-
(x)£lleOst surnomméô Bobylà. ( Grég. de Tours ^ lir. 4* )
qu'il n'eût aucun penchant à la cruauté, la reine expirée, il se crut obligé, de foi et d'honneur, à exécuter' cet engagement. La peur du parjure le fit meurtrier.
CHAPITRE XIV
CHLOVIS — ÀUDOVEBE (681).
Frédegonde avait été quelque temps comme subjuguée par Fétonnement et par l'épouvante où la jetait son malheur. Mais elle se releva promptement, et de nouvelles fureurs marquèrent le réveil de son funeste génie. Ce fut où elle (chercha la compensation de ses pertes , et sa sûreté contre les périls qu'elle prévoyait. Laissée, pour l'avenir, sans protection et sans forces, die s'en voulut créer d'autres par la prompte ruine de ses derniers ennemis. Le meurtre l'avait élevée ; ellç prit pour aide le meurtre : la mort lui avait ôté ses appuis ; elle s'en fit un de la mort.
Chlovis était maintenant l'unique héritier de ce royaume. Fils d'Audovère , frère de Théodebert et de JMéravée, leurs injures étaient les siennes, et les mêmes ressentimens l'animaient. C'était un prince d'habileté médiocre, et qui en avait donné de fâcheuses preuves dans la Touraine et dans le Poitou, lorsqu'il laissa perdre ces deux provinces, et ruiner, sans combattre , l'armée qu'il y commandait. Depuis
ce temps , toujours éloigné des afiaires , il avait au moins recueilli ce fruit de son inaction , qu'on n'avait pu lui attribuer aucune part dans la funeste entreprise de Mérovée. Ses vœux étaient bien pour lui ; mais ils n'éclatèrent pomt , et ne se purent connaître par ses actions.
On eût dit ce prince doué, sinon d'activité, au moins de dissimulation et de prudence. Mais quand il se vit sans compétiteurs , et que la mort eut si rapidement enlevé ses trois jeunes frères, ennemis que son ennemie instruisait et nourrissait dans sa haine, cet événement inespéré lui enfla le cœur, et il se mit ù dédaigner ces ménagemens , dont il crut que sa fortune n'avait plus besoin. Il laissait à chaque instant échapper d'indiscrètes et présomptueuses paroles , triomphant sans pitié de la douleur de la reine , et se glorifiant , dans son insultante joie , d'un malheur si propice et si favorable pour lui : « Que la Gaule tout ^ entière lui serait soumise ; que son empire y serait » sans borne et universel ; que ses ennemis tombaient D enfin dans ses mains , et que leur sort ne serait que » ce qu'il plairait k sa volonté, a Allaût même encore plus avant , il nommait ouvertement Frédegonde , et lui prodiguait les reproches , les diffamations , les menaces. Qu'aurait pu cette femme artificieuse et hardie souhaiter de plus utile à sa fortune présente , et aux desseins qu'elle méditait pour la raffermir ?
Profitant donc de ces imprudences et de ces outrages , elle essaya d'abord d'un moyen qui , si Je succès avait répondu à ses espérances , lui eût épar-
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gné les embarras et la honte d'un crime plus certain et plus éclatant. Chilpéric était alors dans sa maison de Villers-Colterets : elle obtint de ce prince qu'il éloignât d'elle Chlovis, dont le langage lui était si injurieux , et dont la présence lui rendait encore plus amer, disait*elle, le souvenir des fils qu'elle avait perdus. Mais c'était peu, si elle n'y eût pas ajouté d^autres suggestions et d'autres prières. Chose inouïe, elle réussit à tromper et irriter Chilpéric à ce point qu^il se laissa persuader de reléguer Chlovis, son seul fils , à Bergni , dans le lieu même où avaient été frappés ses autres enfans, dans le lieu de France où la contagion exerçait encore le plus de ravages. Mais cet exécrable calcul fut trompé : Chlovis obéit , et la contagion l'épargna. Frédegonde qui l'avait voulu charger de son crime, fut réduite à en prendre pour elle le poids et le soin.
Parmi les femmes de son service , il en était une de qui la fille , jolie et jeune , avait inspiré de l'affection à Chlovis. Il y eut des gens auxquels ce rôle avait été certainement imposé, qui vinrent avec un feint empressement auprès de la reine, et qui, affectant d'avoir surpris la trace d'un grave et profond secret , lui dirent: a O reine, les tiens te trahissent. Tu » pleures tes fils , et imputes à la contagion ces coups » réitérés de la mort. Désabuse-toi. Tes fils ont péri » du crime seul de leur frère. Tu ne sais pas quelle » fille aime Chlovis , ni quelle ambition la mèi^e de » cette fille cache et nourrit. Tu ne sais pas que cette » femme a commerce avec les esprits , et que lesmys-
» tères de la magie lui sodI familiers. N'attribue la » mort de tes enfaos qu'à leurs maléfices , et toi- » même prépare-toi et résigne-toi; le sort. qu'ils te » réservent n'est pas meilleur. »
Tout au3sitôt Frédegonde ordonne qu'on saisisse cette malheureuse enfant^ coupable d'être belle et d'être aimée. Elle la fait dépouiller , la fait battre de verges , lui fait couper les cheveux , et par un bizarre caprice de méchanceté, les envoie suspendre outrageusèment à la porte du logement de Chlovis. La mère en même temps était enlevée , chaînée de chaînes et jetée dans une étroite prison. A peine y fut-elle , on l'en retira ; mais pour la mettre à la torture. On la lui fit souffrir longue et cruelle. Brisée enfin et mourante, sa constance ne put résister à de si âpres tourmens. L'impatience d'avoir un peu de relâche lui fit confes^ ser. tout ce qu'on voulait. On eut son aveu contre elle-même et contre Chlovis. #
C'en était assez pour le dessein de Frédegonde. Quelque chose qu'il manquât à ce témoignage , son ascendant sur l'esprit du roi y suppléerait. Elle accourut donc , humble en même temps et hautaine ; suppUant et commandant à la fois: « Le roi la laisse- » rai t-il sans vengeance? Lui refuserait-il sa justice? » Pour être reine, y avait •elle de plu$ faibles droits ? ? Quel crime châtierait-il désormais , si le meurtre .de » ses propres enfans restait impuni? Donnerait- il à » son ennemi le loisir de la faire périr elle-même ? Ne » voyait-il pas où tendaient ses fureurs et son arabi- » tion? JVe se souvenait-il plus de Mérovée? Oubliait-
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o il quel sort il réservait à soti père ? Ëspérait-il mieux » de Chlovis ? Se persuadait-il qu'après tant de meur- » très, un meurtre de plus l'arrêterait pour régner? »
Chilpéric ne refusa rien. Déjà parricide trois fois, qu'était-ce pour lui que ce nouveau parricide ? Il s'en alla à la chasse, et pendant qu'il en prenait le plaisir, il envoya toul-à-coup dire à Chlovis de partir sur l'heure et de se rendre vers lui. Le jeune prince, ne soupçonnant rien , se hâta ; mais à peine arrivé , les ducs Didier et Bobon se précipitèrent sur lui et le désarmèrent. Ensuite on lui ôta ses habits ; on lui en donna de grossiers ; on le chargea de liens ; et quand on l'eut ainsi d^adé et mis sans défense , son père l'envoya et Tabandonna à la reine.
Frédegonde le retint trois jours, essayant si, par les promesses ou par les menaces, elle ne pourrait pas en arracher quelque aveu qui donnât plus d'appui à l'accusation. Mais le prince nia avec indignation et persévérance. Sa seule faiblesse fut que , pressé de faire connaître Içs amis dont il s'était ménagé l'affection , il en nomma inconsidérément un grand nombre.
Les trois jours écoulés , Frédegonde le fit conduire à Nogent, et, dès qu'il y fut, on lui mit un couteau dans le coeur. Puis, comme il avait étc fait après le meurtre de Mérovée , on essaya de persuader qu'il s'était. tué de sa main. Ce fut même le récit que l'on fit au roi, qui l'écouta sans s'en émouvoir , et feignit d'y croire.
Ce premier crime achevé, il restait à décider du sort de la malheureuse femme à qui la torture avait arraché de si fatales paroles. Frédegonde ne la pouvait
pas laisser vivre ; elle n'eût osé. La sentence fut qu'elle serait brûlée vive. En vain prostesta-t-elle de son innocence et de celle du prince; ses protestations eussent plutôt hâté son supplice. Pendant qu'on Vy conduisait, et jusqu'au moment où les flammes l'enveloppèrent et lui ôtèrent la voix , elle ne cessa de répéter que ses déclarations étaient fausses, et ne devaient être imputées qu'aux nombreux et cruels tourmens qu'on lui avait fait endurer.
11 semblait que la reine dût être satisfaite enfin, et rassasiée de meurtres. Elle ne Tétait pas. Sa haine prévoyante et infatigable attendait, pour se reposer, la mort de son dernier ennemi. Audovère n'avait pas encore succombé à ses longs chagrins. La mère de Chlovis et de Mérovée conservait infailliblement quelque espoir de se venger elle-même, et de les venger. Qui pourrait garantir que la fortune ne lui en donnerait jamais le pouvoir? Frédegonde sacrifia encore cette victime h sa sûreté. Elle envoya des meurtriers dans le Maine, qui se firent ouvrir les portes du monastère où Audovère s'était retirée, et qui la mirent à mort. Et ils firent plus; un autre crime, plus grand peut-être et plus détestable, suivit. Childesinde, fille d' Audovère , était enfermée dans le même lieu avec sa mère. Trop jeune pour lui attribuer des complots qui justifiassent sa mort , elle l'était assez pour tenter un jour l'amour ou lambition de Childebert peut-être , ou de quelque autre prince qu'elle exciterait infailliblement à la vengeance des siens. Comment satisfit -on à cette crainte , et comment le dire? On se souvint des
filles de Séjan; Frédegonde iraila Tibère. On ne tua point Cbildesindei ; on ne lui ôta que la vie du monde ; on se contenta de la consacrer au service de la religion. Mais auparavant on la fit violer parles bourreaux de sa mère. On la laissa vivre, mais souillée. On prît cet horrible gage contre ceux qui eussent pu avoir la pensée de la délivrer de son cloître et de s'associer à sa fortune. La fille de Chilpéric subit, lui vivant, cet outrage; elle le subit de Tordre de la femme de Chilpéric !
Frédegonde se fit apporter toutes les richesses d'Audovère et de Childesinde. Avide du sang de ses ennemis , elle ne dédaignait pas leurs dépouilles.
GUERRES CIVILES
Pendant que s^accomplissaient ces événemens domestiques, d'autres événemens plus généraux éclataient, qui divisèrent et désolèrent les trois royaumes. La puissance de Chilpéric s'étendait. Son ascendant devenait chaque jour plus certain et plus dangereux. Ses envahissemens successifs en faisaient prévoir de nouveaux. Son caractère inspirait la défiance; celui de Frédegonde, la crainte et l'aversion.
GoDtran avait deux fils(l); la mort les lui enleva. Privé d'héritiers , il vit aisément quelles espérances formait le roi de Boissons. Il s'effraya de cette ambition, et des embûches qu'elle lui pourrait préparer* Il eut peur que la coupable prudence de Chilpéric lui conseillât de ne pas attendre l'époque où Childebert ayant atteint l'âge d'homme , lui pourrait disputer et peut-être enlever cet héritage.
Il résolut donc à la fois de se garantir des agressions ouvertes , par une alliance , et de tout dessein que pourrait suggérer l'impatience d^avoir sa succession , en choisissant et déclarant sans délai celui qui la devrait recueillir. Ce projet conçu , il se hâta de l'exécuter. Ses envoyés allèrent à Aletz, et ils proposèrent que FAustrasie s'unit étroitement avec la Bourgogne , et que Childebert acceptât son héritage et son adoption. Il n'était point à craindre que de telles offres ne fussent pas agréées. Il eut bien suffi pour TAustrasie d^y gagner un allié puissant et un royaume. Maïs elle y trouvait un autre avantage, dont Timportance, quoique moindre , était pourtant encore assez grande; Elle se flattait qu'avec l'appui de Contran, elle ferait enfin
(i) L'aîné se nommait Chlotaire ; le plus jeune, Ghiodomir. Ils étaient nés l'un et l'autre de la reine Austrochilde.
Gontrao avait en avant eux deux autres fils : le premier, nommé Gondebaud, était né de Vénérande, simple concubine ; le second , dont le nom est inconnu, avait pour mère la reine Marcarude , que le roi avait épousée légitimement.
Gondebaud avait été empoisonné par Marcarude. Elle-même était morte quelque temps après, et son fils Tavait précédée. ( V«y. ^rég. de Tours, liv. 4- )
cesser ses différends avec Chilpéric , el que ce prince serait contraint de rendre les villes qu'il retenait si injustement.
On régla donc qu'il y aurait une entrevue entre les deux rois. Le lieu en fut marqué au Pont-de-Pierre (1), sur la Meuse. Ce fut une imposante solennité et un événement mémorable* Gontran embrassa d'abord Childebert; ensuite il lui dit : a Dieu m'a châtié, et » m'a retiré mes fils ; je prie que tu le deviennes. » S'interrompant à ces mots , il le fit asseoir sur son propre siège ; puis il ajouta : « Je te remets toutes mes V terres et toutes mes villes. Elles sont à toi parce que » tu es de la race de Chlovis. Qu'un même bouclier » nous protège ; qu'une même lance fasse notre force. » Tu ne cesseras plus d'être mon fils , dût-il m'en être » accordé de nouveaux. Ils seront tes frères et auront » pour toi la même affection que je te promets devant » Dieu. » Les grands deTAustrasie avaient suivi Childebert; ik acceptèrent en son nom les promesses du roi de Bourgogne , et jurèrent les conditions exigées. Il y eut de somptueux festins ; les deux rois firent et reçurent de riches présens, et quand ils se séparèrent^ on se donna, des deux parts, d'égales preuves de satisfaction et de confiance.
Cet important accord ainsi fait, on s'occupa de lui faire produire ses fruits. De la Bourgogne et de l'Austrasie, il partit des envoyés qui vinrent chercher Chilpéric. Leur message était menaçant. Ils offraient
(i) Village entre la Mothe et Neufchâteau.
la guerre , et ne laissaient d^autre moyen de s'en garantir que de restituer sans retard les territoires usurpés sur les deux royaumes. Mais Chilpérienes'efïraya point. Il méprisa leur sommation , et refusa de rendre sans guerre, ce que la guerre ne pouvait lui ôter sans peine, et pouvait facilement augmenter.
Sur ces entrefaites , arriva la mort des fils de Frédegonde et du dernier fils d'Audovère. Cet événement , quoique intérieur et en quelque sorte privé , troubla tous les intérêts et tous les rapports extérieurs. Il devint moins à craindre que Chilpéric, qui n'avait plus d'héritiers, voulût frustrer Cbildebert de la succession de Contran. La sienne même allait échoir maintenant à ce jeune prince^ et ni TAustrasie n'avait plus de si puissantes raisons, pour réclamer les villes qui ne pouvaient manquer de lui revenir, ni son • roï> les mêmes motifs pour ménager exclusivement et avec tant de soin le roi de Bourgogne. Tout prenait un aspect nouveau et contraire. L'amitié de Chilpéric était d'un bien plus grand prix désormais que l'amitié d6 Contran* Celle-ci ne suffisait pas pour assurer même la succession de Bourgogne ; de l'autre, pouvaient dépendre à la fois, et la succession de Bourgogne, et la succession de Soissons.
Chilpéric découvrit bientôt les avantages de sa situation nouvelle, et il n'eut garde de les négliger. Il se montra par degrés moins ennemi, moins exigeant, plus affectueux envers Cbildebert. En même temps , par un étrange concours de passions opposées , Contran , regrettant déjà ce qu'il avait si ardemment recherché.
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relâchait et rompait insensiblement son alliance avec l'Austrasie. Les choses en vinrent au point que Childebert , déterminé à traiter avec Chilpérîc, lui envoya ouvertement des ambassadeurs.
Le succès des négociations fut prompt et complet. Elles étaient dirigées par iEgidius, cet évéque de Reims , dont on sait déjà les relations secrètes avec Frédegcmde. Ont fit alliance ; on promit de faire la guerre à Gontran ; on convint dé partager son royaume; Chilpéric accepta son neveu pour héritier et pour successeur. La seule condition qu'il y mit fut qd'on lui laisserait garder toute sa vie les pays qui étaient alors en sa possession. Lorsque tout fut ac* cordé et réglé, le roi de Soissons envoya lui-même des ambassadeurs en Aùstrasie, et ceux-ci firent et reçurent les sermens qui scellaient et confirmaient les traités. * Dans le partage qui s'était fait après la mort du roi de Paris , Marseille était échu à Gontran et à Sigebert. Chacun de ces princes en devait avoir la moitié. Quand Sigebert eut péri , et que son fils fut tombé au pouvoir du roi de Soissons, Gontran, profitant de la confusion où étaient les esprits et les affaires, s'empara artificieusement de la seconde moitié , et mit la ville entière sous sa domination. Lorsqu'ensuite, après la délivrance de Childebert et de Brunehault, TAustrasie soulevée sollicita son appui pour renouveler la guerre contre Chilpéric, il abusa des embarras de ses alliés, et exigea que Marseille continuât de demeurer en ses mains. La nécessité ne permettait pas alors de contester, ni de refuser. On souffrit donc cette injuste 1. -'>-'>
occupation sans se plaindre, et tant que durèrent les dissensions avec . Chilpéric , on n^eut aucun moyen d'obtenir de Contran qu'il y renonçât.
Mais lorsqu'enfin la paix eut été faite avec Chilpéric, TAustrasie, plus confiante et plus libre, résolut de recouvrer à tout prix cette importante possession. Des envoyés de Childebert allèrent vers Contran, et lui demandèrent avec insistance l'exécution de l'ancien partage. Ce fut sans succès. Ils eurent recours aux menaces ; ce langage ne fut pas mieux écouté. Au lieu de la satisfaction qu'ils s'étaient promise , Contran munit ses villes, pourvut à la garde de ses frontières, et se prépara ouvertement à la guerre qu'on lui annonçait.
Dynamtus gouvernait la province de Marseille. C'était Contran qui l'y avait établi. L'évêque était Théodore , qu'on soupçonnait dévoué au roi Childebert. Dynamius , qui craignait d'en être trahi, le fatiguait d'uj[ie surveillance assidue , et lui tendait chaque jour de dangereuses embûches. Il y était même secondé par le clergé de Marseille, qui s'était presque unanimement séparé de son évêque, et qui ne prétendait à rien moins qu'à faire prononcer sa déposition. Un jour enfin , ayant découvert que Théodore allait sortir de la ville et se retirer auprès du roi d'Âustra* sie, Dynamius se hâtant, l'atteignit au milieu des rues, l'accabla d'outrages, et lui refusa violemment la liberté d'exécuter son dessein. Bientôt cependant, effrayé de cette entreprise, il se repentit. L'évêque fut libre, et put achever ce qu'il avait résolu.
Cétail le temps où le roi de Bourgogne , ayant repoussé ses réclamations, Childebert méditait secrètement les moyens de ressaisir cette importante portion de TÎlle, dont il ne pouvait consentir à se dépouiller « L^entreprise était difficile , et deniandait autant de résolution que de prudence. Il avait Fait choix, pour la diriger , de Gornulphe , homme de naissance noble , et ique son mérite avait rapidement élevé du rang de domestique (1) du prince à celui de duc. Gornulphe s'étant concerté avec Théodore , ils convinrent de partir ensemble, et de se rendre rapidement à Marseille. Mais quand ils arrivèrent aux portes, elles leur furent fermées. Dynamius ne permit, ni è Goraulphe d'entrer dans la ville, ni'àrévéque de retourner dans sa cathédrale.
Alors ils lui proposèrent des conférences , et il ne soupçonna point qu'il pût être sage de les refuser. Le lieu qu'on choisit fut l'église de Saint-Etienne, édi-
(i) Domestique : c'était un office, et miàt une dignité — .DigoitAii fuit non contemnenda , sub prima et secundâ regum nostrôrom familiâ. Nam inter praecipuos regni ministros doméMtici sspé enumerantur; ut in pnefatione leg. Burgund . Sciant itaque optÔÈUttes^ comités, consiliarii^ DOMESTici et majores domûs nostrœ. Et cura munera in . judicio accipere prohibeantur , eosquoque judicasse dici potest; sic leg. Ribuar. tit. 90 : Ut optimales^ majores domûs, dombstici, grqfionesj cancellarii^ etc, in judicio résidentes , munera ad judicium pervêrteridum non rtcipiant. Hos etiam régi judicanti adsedisse probat Marculfus ipse, lib. i, dum ioter mînistros et offîciales qui régi adsiderent dombsticos recenset. . ( Jérôm. Bignon, Not: lib. 3, cap. 5a.)
Ajoutez le chapitre \i6 , livre i, des Gapitulaires de Charlemagne et de Louis- le* Débonnaire : «Ut omnes episcopi, abbates, abbatissœ, opti- Diates et comités , seu domestici et cuucti fidèles qui bénéficia regalia habere videntur . . . «etc.
fice placé à une faible distance de la ville. Dynamius y Tint avec une nombreuse suite de gens armés. Mats,' quand il fut entré dans Péglise , les serviteurs deFévéque en fermèrent aussitôt les portes^ et les sol* dats furent contraints de s^arrét^ au dehors. I/entretien se prolongea un assez long temps au pied de Tautel. Après qu'il fut achevé, Dynamius, Gomulphe et révêque entrèrent dans la sacristie. Cétait le moment et te lieu marqués pour l'attaque que Ton avait préparée. A peine introduits, on se précipita sur Dynamius,.qui fut promptement désarmé et mis sans défense. Les soldats , entendant le bruit , essayèrent bien de rompre les portes et de venir au secours. Mais Gomulphe , suivi de quelques-uns des siens , sortit sur eux, les repoussa vivement et les mit en fuite.
Dynamius, resté seul, se soumit aux conditions qu'on lui imposa. Il s'humilia , et pria le duc et l'évéque de lui accorder le pardon de ses offenses ; il 6t h Gornulphe de nombreux présens ; il jura fidélité, sur l'autel, à Théodore et à Childebert. Le serment reçu, on lui rendit ses vétemens et ses armes , et tout aussitôt Ion se mit en chemin vers Marseille. Le bruit de la défaite et de la soumission de Dynamius y était déjà parvenu. Le peuple y avait répondu par d'unanimes acclamations. On ouvrit, sans plus résister^ les portes de la ville. On alla au-devant de Gornulphe et de Théodore avec des branches d'olivier et des drapeaux. La multitude célébra par de tumultueuses réjouissances la réintégration de son évèque, et le rétablissement de l'autorité du roi Childebert.
De son côlé, Chilpéric ne négligeait point l'exécution du traité , et se préparait à en retirer les avantages qu il s^était promis. Il fit marcher en même temps trois armées; Fune en Gascogne , sous le commandement du duc Bladaste ; l'autre contre Périgueux, conduite par le duc Didier; la dernière dans le Berry , à laquelle il donna pour chef le duc Bérulphe. La première n'eut aucun succès; elle fut repoussée par les Gascons et taillée en pièces. La troisième ravagea le territoire de Bourges, et réussit à préserver la Touraîne que Gonlran s'était proposé d'assaillir. Celle de Didier, plus heureuse encore, fit d'éclatantes et utiles choses. Attaquée d'abord par les troupes de Bourgogne , que commandait le duc Ragnovald, elle les vainquit et les mit en fuite. Cette victoire obtenue, elle vint assiéger Périgueux et s'en empara. Ensuite elle marcha sur Âgen , qui fut promptement réduit k se rendre. To«t ce que possédait Gontran dans cette province, Didier le soumit à l'obéissaiice de Chilpéric.
En Austrasie, de graves dissensions éclataient, qui donnaient, au moins de ce côté, quelque relâche au roi de Bourgogne. Le duc Lupus était gouverneur de la Champagne. C'était l'un des plus considérables serviteurs du roi Sigebert, et qui avait occupé sous son règne les principales dignités de l'État. Après la mort de ce prince, il s'était attaché à la reine, et l'avait servie avec beaucoup de fidélité. Ce dévouement pour les intérêts de leur ennemie, ne tarda guère à exciter contre lui la méfiance et l'aversion de ceux d'çntre les grands qui s'étaient emparés de la régence. Ses plus
acharnés adversaires étaient Berthfried , Ursion et yEgidius. Nulle occasion de lui nuire n'était négligée; c'était chaque jour de nouveaux dégoûts et de nouvelles ofienses* Par degrés , on le dépouilla de tous les emplois qu'il avait; il ne restait plus que la Chanipagne h lui enlever., Bientôt même on cessa d'en dissimuler le dessein*
Mais quand il se vit en une extrémité si fâcheuse, le duc , sollicité par la reine , encouragé peut-^tre et soutenu par Contran , résolut de ne point céder sa province, et de s'y m^tenir, si on l'y contraignait, même par les armes. U leva donc des troupes , et se prépara pour l'attaque dont il était menacé. La régence alors ne garda plus de ménagemens , et son armée , au lieu de seconder Chilpéric , alla en Champagne. Ils prévoyaient peut-être quelque trahison ; peut-être craignaient-ils que le duc , si cruellement offensé , n'aprpelât Contran , et ne lui livrât la province..
Les de^x partis étaient en présence ; celui de la régence , beaucoup plus nombreux ; celui du duc, faible par le nombre , mais redoutable par l'ardeur qui y suppléait. On allait combattre; chaque troupe avait pris son rang de bataille ; un profond silence régnait ; c'était le moment, toujours solennel, qui précède l'affreux signal. Tout-fà-rcoup, un mouvement extraordinaire se fait au centre de l'armée d'Austrasie. Une femme à cheval , en habit de guerre , s'élance dans 1 étroit espace qui sépare encore les combat tans. C'est Brunehault ; c'est la reine. « Abaissez vos épées, leur » crie-t-elle. Arrêtez- vous , et qu'une si détestable
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» action ne s'achève pas! Sera-t-il glorieux d'avoir » opprimé un homme innocent? Vous réjouirez-vous » d'avoir^ pour lui seul, couvert le royaume entier de 9 désolation?!» Ce spectacle si nouveau et si imprévu , ce langage si juste à la fois et si imposant , étonnent , ébranlent , excitent de nombreux murmures d'assentiment et d'admiration. Les ennemis du duc frémissaient, et Ursion, élevant la voix, osa dire : « Femme, n éloigne-tôi. N'es-tu point satisfaite d'avoir com- » mandé pendant que régnait Sigebert? C'est ,ton » fils qui est roi maintenant. C'est de notre appui qu'il » a besoin, non du tien. Eloigne-toi, si tu ne veux » que les pieds de dos chevaux t'écrasent contre la » terre. »
Brunehault ne tint compte ni de ces injures , ni dt ces menaces. Elle résista et persévéra. En aucun temps de sa vie elle ne montra plus de grandeur et d'habileté: Les prières , les plaintes , les reproches , les sages conseils se mêlaient et se tempéraient mutuellement dans ses infatigables discours. Enfin elle triompha. Ils renoncèrent à ce funeste combats qui s'annonçait si sanglant. Mais un accord obtenu avec tant de peine offrait peu de sûreté. On ravagea les terres du duc ; on força et dépouilla ses maisons ; lui-même , après avoir conduit sa famille à Laon , £ùl bientôt contraint d'aller chercher un asile à la cour du roi de Bourgogne.
Les choses cependant menaçaient déjà de changer à Marseille. Gondulphe, son entreprise étant mise à fin , était retourné en Austrasie. Délivré des craintes que lui imprimait sa présence , Dynamius travaillait
sourdement , mais sans relâche , à reparer Tiraprudenee quHl avait commise , et le tort qu'elle avait fait à Contran. Mais Tévéque lui imposait encore el le contaiait. C'était son plus dangereux obstacle , et qu'il lui importait le plus d'écarter. Il envoya donc des messagers au roi de Bourgogne , et lui fît savoir que , non content de lui avoir ôtéla part du roi Childebert, Théodore se préparait à le dépouiller même de la sienne ; qu'il le fallait chasser de la ville ; qu'à moins de cela , son dessein s'exécuterait infailliblement. Contran ne se méfîa point de la sincérité de ce récit , et, sa réponse aux messagers fut que Dynamius accomplit ce qu'il proposait.
Mais l'évêque avait éprouvé dès long-temps les perfidies dé Dynamius , et le serment qu'il avait obtenu de lui ne Tempêchait point de se mettre en garde contre ses embûches. Le surprendre dans la ville même, était difficile. Advint le jour que devait être célébrée la dédicace d'une église nouvelle , bâtie dans la campagne , à quelque distance. Cette fête parut k Dynamius une occasion favorable. Il plaça dans un lieu couvert , une forte embuscade d'hommes armés , et quand l'évêque parut , on fondit sur lui , on dispersa ceux qui le suivaient , on le chargea de liens , on lui fit subir les plus honteux traitemens. Cependant on le conduisit devant le roi de Bourgogne. Ce prince , sitôt qu'il l'eut entendu , reconnut sans peine la fausseté de l'accusation. Au point où en étaient ses affaires avec les deux rois , il jugea prudent de ne pas allumer de nouveaux ressenlimens contre lui. 11 dé-
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livra donc Théodore , et celui-ci, rentré bientèt dans sa ville y y fut reçu par le peuple avec les plus éclatantes marques de joie.
Ainsi se fortifiaient et se prolongeaient les divisions entre la Bourgogne et TAustrasie. Au contraire , de l'autre côté : Contran ne pouvant suffire à tant d'ennemis , s'était comme réconcilié avec Chilpéric. Celuici ne restituait point les villes dont il s'était emparé ; bien loin de là. Il en levait les tributs ; il nommait les comtes qui y commandaient ; il s'en prétendait et déclarait maître. Cependant les hostilités étaient suspendues* On s'observait , mais on ne s'attaquait pas ; on gardait ses frontières , mais sans les franchir ; on n'avait pas encore la paix; on n'avait déjà plus la guerre.
Tout-à<<;oup un faible et misérable incident menaça de la rallumer. Il y avait un pont sur la rivière de l'Orge qui confinait aux possessions de Contran» Chilpéric , averti de quelle importance était ce passage , l'avait fait occuper par une assez forte troupe de soldats. Une nuit, le duc Asclépius , l'un des capitaines d|u roi de Bourgogne , vint les assaillir inopinément. Ils résistèrent , mais saiis succès. On les enveloppa ; on les accabla ; ils périrent tous. Le combat fini , la troupe d' Asclépius se répandit dans la campagne voisine, et la dévasta.
Chilpéric, quand il en fut informé, n'écouta d'abord que sa colère. Des messagers, partis à l'instant, allèrent de tous côtés porter à ses ducs et à ses comtesles ordres les plus pressans et les plus sévères. 11 voulait que, sans le moindre relard, ils assemblassent une
forle armée el portassent la guerre en Bourgogne. On Tapaisa cependant; on obtint de lui qu^il enverrait d'abord vers Gontran, afin de savoir sll avouait cette a^fression , et sUl était dans sa volonté de la soutenir. Gontran , qui n'était pas prêt pour la guerre , fit bon accueil à ses envoyés. Ii accorda toutes les réparations qu'ils exigèrent ; ChilpeHc^ satisfait, congédia son armée , et la bonne intelligence parut rétablie entre les deux firères.
Mais ce ne fut que pour peu de temps. L'Austrasie, toujours plus menacée et plus mécontente, résolut de se fortifier de nouveau contre les desseins du roi de Bourgogne, et de resserrer plus étroitement les nœuds de son ancienne alliance avec le roi de Soissons. £lle n'avait pas recueilli de grands avantages du premier traité; un second lui pourrait devenir plus favorable. On envoya donc encore des ambassadeurs au roi Ghtlpéric. C'était toujours JSgidius qui en était le chef, et il dit au roi : « Notre seigneur te demande de re- » nouveler l'alliance que tu â& faite avec lui. Ton x> frère lui refuse la paix; il lui dispute Marseille; il » accueille el retient tous les fugitifs de son royaume. » Childebert te prie de lui garder la foi et ton affec- » tion. » Chilpéric , jugeant le moment favorable , et voulant à la fois détourner de lui quelque partie de son propre crime , et rendre plus vives les méfiances récentes de Childebert contre Gontran , Chilpéric fit cette artificieuse réponse à iËgidius : « Mon frère est » coupable de beaucoup de choses. Si mon fils examine n attentivement le passé , il saura comment est venue
H la mort de son père, et quelle part y avait Gontran. » iEgidius reprit : « Reste donc uni avec ton neveu. » Alors vous lèverez une armée, et la vengeance qui » vous est due ne vous manquera point. » Chilpéric accepta ; le traite se 6t ; on se donna mutuellement des otages} on reçut, et Ton rendit des sermens.
La guerre donc fut de nouveau engagée. Chtldebert armait, mais faiblement, et avec une suspecte lenteur. On eût put croire quelque intelligence nouvelle , pratiquée par Gontran dans le conseil de ce jeune roi. Chilpéric au contraire, toujours impatient d'acquérir et prompt à combattre, mit rapidement en campagne trois corps de troupes nombreux et puissans ; Fun qui devait marcher avec lui, Tautre qui obéissait au duc fiérulphe, le dernier que commandaient les ducs Didier et Bladaste. Le Berrv était maintenant la conquête qu'il se proposait. Ce fut le point vers lequel il ^dirigea et réunit ses efforts. D'un côté, Bérulphe, Didier et Bladaste de l'autre, enveloppaient , pressaient , accablaienc cette malheureuse province. Le roi lui-même, travca^nt Paris ^ s'avançait parle chemin de Melun pour se placer eâtrâ ces deux armées, et en former le lien.
Mais Childebert, qui defVIlit occuper, et retenir le roi de Boui^ogne , différait toujours et ne sortait pas de son camp. Gontran au contraire s'était mis en marche, et , négligeant l'armée d'Austrasie, suivait et mer naçait déjà celle de Chilpéric. Celui-ci, s'arrêtant alors pour retarder et contenir le roi de Bourgogne, se persuada qu'en précipitant leur attaque , les trois ducs
pourraient aisément pénétrer dans Bourges et le ré-* duire en sa puissance. Cette conquête achevée, le but où il tendait serait atteint, et il pourrait alors, rassem-* blant ses forces , accepter avec plus de conBance et d^avaniage le combat que Gontran venait luiofirir.
Il envoya donc des messagers aux trois chefs , et leur fit apporter l'ordre de se hâter. Mais Gontran avait des troupes à Bourges. Ces troupes, jugeant du dessein des ducs par leurs mouvemens , prirent la sage résolution de les prévenir, et de les attaquer isolément avant qu'ils se fussent joints. Quinze mille hommes donc sortirent de la ville, et allèrent au-devant du duc Didier. On se rencontra, à Château- Meillan. Le combat fut long, sanglant, acharné ; plus de sept mille hommes y périrent. Lé succès resta incertain. Didier ne défit pas ceux de Bourges ; mais il ne fut pas lui*-même défait. Pour lui toutefois , c'était être vaincu que de ne pas vaincre ; le cours de, se^ succès en fut arrêté, et lorsque, après avoir réuni leurs débris, les trois chefs se furent approchés de la ville , il ne leur resta qu'à peine assez de forces pour dévaster un territoire que personne ne leur disputait .
Pendant que l'entreprise du Berry languissait, déconcertée et ruinée par ses seuls retards, d'autres événemens plus graves et plus décisifs éclataient auprès de Melun. Gontran était arrivé, et campait à peu de distance de Chilpéric. L'armée de Soissons s'obstinait à ne point sortir de son camp , el l'on pénétrait aisément l'intérêt qui lui persuadait d'attendre. D'un coté, Childebert qui faisait chaque jour renouveler ses
promesses, et qui ne pouvait manquer de sortir enfin de son inaction ; de Fautre, celte expédition du Berry, dont on croyait encore le succès infaillU^le et prodhaio. Mais ces motifs produisaient des deux parts des effets contraires^ et plus Chilpéric voulait différer le combat , plus le roi de Bourgogne était impatient de le tenter. Celui-ci donc s'y détermina. Il n'y en avait nul moyen, si ce n'est d'aller assaillir le camp de Soissons. L'attaque était périlleuse ; mais il l'entreprit* Le soir venu, à Fheure où le jour déclinant, on attend et Ton craint moins le combat, parce qu'il semble que le jour n'y suffise plus, Contran, donnant tout-à-coup le signal, fît marcher précipitamment ses soldats contre les retranchemens ennemis. La fortune fut pour eux. Ils réussirent à forcer le camp , et quelque effort que fit Chilpéric, il ne put empêcher qu'une grande partie de son armée ne fût mise en pièces.
Trompe de toutes parts et en même temps, dans ses esp^anceà, ce prince passa subitement à des espérances contraires. Il ne respirait que la guerre; il n'aspira plus qu'à la paix. Contran n'avait pas luimême d'autre ambition. Dès le lendemain du combat, les n^ociations commencèrent. Le succès n^en fut ni tardif, ni défavorable. On convint que l'armée des ducs lèverait le siège de Bourges , et sortirait da Berry ; qu'on rendrait le butin ; qu'on délivrerait les captifs ; qu'une composition serait accordée par celui des deux princes qui aurait usurpé sur les droits de l'autre ; que la décision en serait remise au jugement des grands et des évêques.
Ces conditions acceptées , on se promft rëdproquement assistance et affection , et bientôt après on se sé{)ara. Mais nulle troupe armée, en ce temps , ne pouvait être contenue et disciplinée. Combattre ou piller ; point d'autre devoir , et point d'autre régule. Amis ou ennemis , paix ou guerre , il importait peu. En se retirant du Berry, Tarmée des ducs emporta ou ravagea tout^ Jamais rien de pareil n'avait été vu. Il ne resta ni maisons, ni vignes, ni arbres. Plus d'églises, plus de troupeaux, plus d'hommes. Le pays fut laissé dépouillé et vide. Même en Touraine, quand l'armée y fut parvenue, ses traces n'étaient que de feu , de sang, de ruine. Même à Melun, et sous les yeux du roi Chilpéric , l'ardeu)r de piller n'était ni moins générale, ni moins effrénée. L'audace enfin devint si grande , et les désordres si multipliés , que ce prince emporté par l'indignation et par la colère , ayant découvert que le comte de Rouen imitait et autorisait ces rapines, en fit justice à l'instant, et le tua de sa main.
Childebert n'avait pris aucune part réelle à la guerre; aussi n'en eut-il aucune à la paûx. Quand la nouvelle vint dans son camp, et du combat de Melun, et de l'alliance formée entre Chilpéric et Contran, et de Chilpéric renonçant à ses traités avec l'Austrasie, la honte et l'indignation troublèrent et enflammèrent tous les esprits. Dès la nuit suivante on se souleva. Ce n'étaient d'abord que des plaintes, des reproches, de nombreux et humbles murmures. Bientôt ce furent d'éclatantes clameurs et de redoutables menaces. Une réprobation
unanime s'élait attachée à i£gidius et aux autres chefs (lu conseil, a Otons ces hommes de devant la face du » roi, criaient-ils. Qu'ils fuient, les infâmes qui ont » vendu son royaume, et qui livrent à la domination » étrangère ses cités, son peuple et lui-même! » Mais le jour parut, et de leurs clameurs furieuses, ils passèrent à . de plus furieuses actions. On courut aux armes ; on marcha contre les tentes du roi; on se prépara h en arracher Pévêque et les autres seigneurs de sa faction ; on annonçait hautement le dessein! de les mettre en pièces. ./Egidius, saisi d'une juste crainte, n'essaya ni de résister à l'armée, ni dé l'apaiser. Il monta précipitamment à cheval et s'enfuit. La foule le poursuivit quelque temps avec des pierres, des traits, des injures. Mais comme ils n'avaient point leurs chevaux, l'évéque parvint aisément à se dégager. Il continua jusqu'à Reims, et ne se crut en sûreté que lorsqu'il y fut parvenu. Sa frayeur était si grande , qu'une de ses bottes étant tombée de son pied pendant qu'il fuyait, il ne put se résoudre à attendre le peu de temps nécessaire pour la relever. Et ce fut dans ce misérable et honteux état, que sa ville épiscopale le vit et le recueillit.
Mais rien n'était stable dans les conseils de ces princes, et leurs engagemens n'avaient ni autorité ni durée. Childebert se plaignait d'avoir été abandonné de Chilpéric, qui se plaignait a son tpur que Childebert l'eût mal secondé. De même Gontran , qui s'offensait des obstacles que suscitait Chilpéric pour éluder Fexécution des conventions de Melun. De ces mé-
conlentemens réciproques, sortirent bientôt de graves et inespérés changemens. Tout se renouvela et se transforma : les intérêts , les desseins, les combinaisons de puissance. Contran rompit brusquement ses traités avec Chilpéric. Ghildebert, non moins empressé, retourna à Contran , et renoua ses anciens rapports avec lui. Des négociations s^ouvrirent entre ces deux princes. Chacun d'eux était fatigué d*attendrè qu'il plût à Chilpéric de leur restituer les villes dont il s'était successivement emparé. La force seule pourrait Vj contraindre ; ils le comprenaient enfin et s'y résignaient. Ce fut l'objet et le fondement de leur nouvelle alliance. Contran , pour premier gage de sincérité, renonça solennellement aux prétentions qu'il affectait sur Marseille.
La ligue était menaçante ; Chilpéric s'en montra mquiet et, embarrassé. Ce prince, toujours si ardent; qui doutait et tardait si peu ; qui se faisait du temps un auxiliaire, et qui d'habitude confondait les desseins de ses ennemis en les prévenant; aujourd'hui , troublé, n'osant plus, cherchant et délibérant sans jamais résoudre , au lieu de ces attaques soudaines , rapides , imprévues, qui déconcertaient ses ennemis et les accablaient , se fiait, pour toute espérance , aux chances nouvelles d'une lente et timide circonspection. Crai* gnant désormais le sort des batailles, et ne voulant pas mettre sa fortune à de tels hasards, il renonça à tenir la campagne, et se réduisit à la défense de ses villes. I^s ducs et les comtes eurent ordre d'en relever les remparts ; d'y retirer tout ce que le pays avait
de plus précieux ; d'arrêter autant qu*il se pourrait rennemi ; de le lasser et de Tépuiser par leiir t*éâis* tance. Lui-même ne se trouvant pas en sûreté à Soissons, il alla s'enfermer à Cambrai avec ses trésôi^s. Plusieurs fois changeant, ou feignant plutôt d'avoir changé de résolution, il mit ses troupes en marché, et menaça alternativement les frontières de ses ennemis. Mais ces démon9trations étaient peu sérieuses, et lès troupes k peine montrées, il les rappelait. Il avait éprouvé de quel secours est le temps quand on le de* vance; il voulait essayer ce qu'on en obtient à le suivie. Il comptait peut«être sur Fesprit changeant de son frère ; il prévoyait que Tunion d^ deux rois se maintiendrait difficilement ; il jugeait plus sûr et non moins habile d'attendre. L'impérieuse nécessité fléchissait cette humeur inflexible et impérieuse.
CHAPITRE XVL
INGONDE — RIGONTHE (582-584).
Mais il manquait à ces espérances du roi de Soissens , leur plus solide et plus favorable fondement. Outre qu'iEgidius , de qui il avait été souvent servi , rarement trahi, ne gouvernait plus PAustrasie, il était né successivement deux fils à là reine. C'était la mort des trois autres , et Théritage de Chilpéric of- I. 23
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fert inopinément à son ambition , qui avaient dëlacbé Childebert de sa première alliance avec Contran. Maintenant, qu'il y avait un autre héritier à Soissons, ce n'était plus qu'à la succession de Bourgogne que pouvaient tendre les vœux et les déterminations de ce jeune roi. Aucun intérêt ne l'engageait plus à suspendre l'attaque des.ivilles qu'il avait perdues. Il y avait un motif de plus pour rester dans l'amitié de-Gon* tran ; il y.en avait un de moins pour rechercher celle de Chilpéric. ^ : , .
Le premier de ces fils qu'obtint tî*rédegonde , reçut le nom de Théodoric. La joie fut grande à Soissons, et, de nombreuses libéralités célébrèrent cet événement. Ceux à qui des gardes (1) étaient imposés devinrent libres ; à ceux qui étaient dans les pri&ons on leur ôta leurs chaînes ; les vieilles dettes envoies' le fisc , on les abolit. Mais ce prince ne vécut guère plus d'une année, et le même mal dont avaient péri ses frères le fit mourir.
Comme sa naissance presque inespérée avait été pour Frédegonde un bonheur immense , sa perte non moins imprévue lui fut aussi une immense et accablante douleur. Mais toutes les impressions de cette ame farouche étaient menaçantes ; tous ses malheurs enfantaient d'autres malheurs; toutes ses douleurs s'allaient perdre dans la haine et dans la vengeance.
(i) Libéra cu^fo^ia. Les. personnes d*ane condition élevée étaient le plus souvent dispensées de la prison. On se contentait de les remettre à la garde d'un magistrat. C'était un usage porté de Rome dans les Gaules.
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Le comte Mummole était préfet du palais de Chilpérie. Il inspirait depuis quelque temps de secrètes méfiances. à la reine. Pour quel sujet? On ne le sait point. Peut-être Mummole était-il de ceux qui n'avaient pas eu le bonheur ou Thabileté de se dérober à la pernicieuse affection de Chlovis. Frédegonde avait résolu sa perte, et elle ne craignit point d'en chercher roocasion dans la mort même de Théodoric. Ce qu'elle avait essayé, avec un si déplorable succès , pour tirer avantage de la mort de ses premiers fils, elle J'imita témérairement et avec le même bonheur, pour se rendre à son tour cette dernière mort profitable. Elle eut encore cette fois d'officieux témoins qui vinrent lui dire que son malheur était le fruit de la trahison ; que la mort de Théodoric avait été obtenue par des enchantemens et des maléfices ; que Mummole était l'un xles principaux complices de cette noire machination. La fortune même voulut qu'un autre officier du roi , étant à la table de Mummole, et s'affligeant pendant le festin, parce qu'un jeune enfant qu'il avait venait d'être atteint de la contagion, le préfet avoua qu'il possédait une herbe inconnue, dont l'infaillible vertu triomphait toujours et facilement de ce mal»
Cette nouvelle circonstance étant rapportée à Frédegonde, elle se hâta. Elle fit saisir quelques vieilles femmes à Paris, et ordonna qu'on les mit sur-^lechamp à la torture. Tant de victimes ne pouvaient pas être toutes courageuses ; tant de supplices ne pouvaient, pas être tous infructueux. Cet odieux calcul ne fut point trompé. Les femmes s'accusèrent; elles se di-
rent initiées à la magie , se confessèrent coupables de beaucoup de meurtres , et ajoutèrent entin qu'elles avaient pris la vie de Tbéodoric, pour préserver celte de Munimole. La reine aussitôt, se souvenant du passé, et ne voulant pas leur laisser le loisir dé rétracter leurs aveux , commanda qu'on les fît moqrip sur-le-champ. Les unes donc furent assommées , d'autres rompues sur la roue , d'autres brûlées vives.
Le roi était à Compiègne. Frédegonde l'y alla trouver, et lui découvrit tout ce qu'elle avait rassemblé de témoignages contre Mummole. Chilpéric, effrayé, le fit enlever sur Fheure, et torturer avec violence. Mais il niait tout , si ce n'est qu'il avait pris de ces fenormes des philtres magiques, dans l'espoir de gagner par eux la faveur de la reine et celle du roi. Mal satisfait de ses réponses, on lui fît souffrir de nouveaux tourmens plus longs encore et plus rigoureux . I lies su pporta avec fermeté , et ne révéla rien de plus. Enfin l'épée était déjà haute , et sa tête allait tomber a l'instant , lorsqu'àrriva l'ordre étrange et inattendu de Frédegonde , qui lui faisait grâce de la vie. Mais son rang , ses dignités , ses richesses , tout lui fut ôté. Il était né à Bordeaux ; on l'y relégua , et à peine y élait-il parvenu , qu'il mourut.
L'autre fils de Frédegonde fut nommé Chlotaire. Sa naissance , quoiqu'elle n'excitât pas une moindre joie , ne fut pourtant point célébrée avec le même éclat que celle de Théodoric. On avait si bien persuadé au roi que la mort de ses autres enfans était due
à des sortilèges , qu'il voulut faire nourrir celui-ci à récart , dans sa maison de Vitry, de peur , disait-il ». que s'il le montrait au peuple, on n'en prit occasion d'essayer d'autres maléfices, et de lui préparer une fin pareille à celle de ses frères.
Mais ces contretemps n'étaient pas les seuls. A ces mécomptes et à ces espérances perdues s'ajoutaient encore d'autres causes qui cpntribuaient à rendre maintenant plus vifs et plus irréconciliables les ressentimiens de Childebert contre Chilpéric.
Athanagild avait régné chez les Wisigoths. Il avait eu Gonsuinthe pour femme , et c'était de cette union qu'étaient nées Brunehault et Galsuinthe. Athanagild n'avait point de fils. Il mourut , et eut pour sucr cesseur Leuvigild. Celui-ci, pour mieux s'affermir, en même temps qu'il prenait la couronne d' Athanagild , épousa sa veuve. C'était un second mariage pour lui comme pour elle. Il avait deux fils déjà, qu'on nom^ mait Tun Herménégild , l'autre Récarède. La mort d' Athanagild avait , sinon dissous , au moins relâché l'ancienne alliance des Francs d'Austrasie et des Wisigoths. Brunehault y avait regret : on voulut donc la renouveler, et ce qui se fit dans cette espérance , fut au contraire ce qui acheva de la rompre.
Childebert avait une sœur. Son nom était Ingonde. On proposa de la donner pour femme à Herménégild, au fils aîné du roi wisigolh. Ce projet fut approuvé, et s'exécuta. Ingonde s'en alla donc en Espagne. Mais (|uand elle y fut, au lieu de la protection qu'elle espérait de son aïeule Gonsuinthe, elle n'en eut que des
persécutions ,et de mauvais traitemens. Gonsuinifae avait un zèle excessif pour Théresie d'Arius , et de même que ses deux filles, en épousant Sigebert et Chilpéril:;, avaient autrefois embrassé les opinions catholiques , elle prétendait qu'aujourd'hui sa petitefille, ayant un mari arien, devait quitter la foi cathoh'que pour l'arianisme. Ingonde avait un zèle contraire et non moins ardent. Elle s^obstinait dans sa croyance, et repoussait avec fermeté tous les efforts qu'on tentait pour l'engager à l'abjuration. Un jour enfin, Gonsuinthe, lasse de ses refus, irrilée outre mesure de sa légitime et courageuse désobéissance, se laissa aller aux plus condamnables emportemens. Elle la saisit aux cheveux, la frappa, la renversa, la foula aux pieds , la couvrit de plaies.
Alors Leuvigild se sépara de son fils. Séville fut le lieu qu'il lui assigna pour établissement et pour résidence. Là, bien loin de céder à d'autres pensées, Ingonde ne s'occupa plus que de faire partager les siennes à Herménégild.*^ Ce prince résista longtemps ; mais enfin il fut entraîné. Ce fut , aux yeux de Leuvigild, une grande offense, et dés ce moment il prit la funeste résolution de dépouiller et perdre son fils.
Herménégild , instruit des desseins de son père , chercha et se ménagea des appuis. Les Grecs avaient des troupes alors en Espagne; il traita secrètement avec elles. Théodemir régnait sur les Suèves qui occupaient la Galice et avaient récemment abandonné rarianisrac; il fit alliance avec lui. Enfin, il sollicita
Cbildebert^ et Théodemîr à son tour envoya des ambassadeurs à Contran.
. Leuvigild était effrayé. Il essaya d'abord de détacher les Grecs de la ligue, et trente mille sous d'or . qu'il donna lui rendirent ce succès facile. En même temps il tenta d'engager dans sa querelle ie roi de Soissons , et de balancer ainsi Tavantage que le concours des rois d'Austrasie et de Bourgogne pourrait donner à son fils. A quelques années de là , on n'eût pas même, eu Tidée d'une pareille entreprise. Mais le meurtre de Gaisuinthe était oublié; ce n'était plus Atbanagild qui régnait , et le nom de Chilpéric n'était plus en si grande aversion chez les Wisigoths. Un mariage devait encore devenir le nœud de ces nouveaux liens politiques. Leuvigild offrità Chilpéric, son fils Récarède, pour Rigonthe, qui était née de Frédegonde. Frédegonde et Chilpéric hésitaient; celui-ci, découragé par l'accueil fait. à Ingonde; l'autre se souvenant que la reine des Wisigoths était la mère de Gaisuinthe, et redoutant qu'elle n'en vengeât la mort quelque jour sur la fille de celle à qui ce crime était imputé. On eût plus volontiers donné à Récarède la fille d'Audovère, qui vivait dans un monastère, à Poitiers, et qui avait fait des vœux religieux. Mais le Wisigoth ne s'en fût pas contenté, et l'abbësse Radegonde (1) d'ailleurs ne permit pas que ses vœux fussent rompus. Toutefois , bien qu'en hésitant et en différant , Chilpéric ne laissait pas d'entretenir Tespé-
(i) Veuve de Ghiotaire !«'.
rance du roi wisigoth , et de s assurer pour lui-même uu appui qui lui pouvait devenir nécessaire. Leuvigiid envoya successiyemacit au roi de Soissons , Agilas et Oppila pour aml>as8adeurs. Le roi de Soissons , à son tour, Anspvald et Domégésile. Il fit même plus , et pour donner à ce prince des..^ges moins équivoques de se§ favorable^ dispositions , il ne craignit pas de ifaire enlever ouvertement ^ur le territoire de Poitiers, des envoyés qui allaient vers Contran par Tordre du l*oi de Galice, et il les r^int prisonniers dans Paris. Gepeiidant Tbéodemir levait déjà une armée , et Ghildebeprt ordonnait le départ de la sienne. Leuvigild comprit que du temps lui seul allait dépendre sa sûreté pu sa perte. Pour peu qu'il tardât , il serait infailliblement accablé, et s'il succombait dans sa lutte contre ces princes catholiques, celait l'entière ruine de l'a* rianisme çh*ez les Wisigoths. Il marcha donc , et alla d'abord attaquer le château d'Osser. C'était que place assez forte et peu éloignée de Séviile. Herménégild y avait jeté trois cents hommes d'élite , se flattanl que leur résistance ralentirait les progrès du roi Leuvigild,^ et que les auxiliaires promis auraient le temps de se réunir. Mais Leuvigild, à qui un intérêt tout contraire rendait les moindres délais dangereux , fit de prompts etpuissans efforts. Il pressa le siège, et renouvelant incessamment ies attaques , il surmonta bientôt par le nombre, le courage de la faible troupe qui l'arrêtait. Maître du château , il le brûla. Après quoi , et sans différer, il s'avança vers SévîUe.
Herménégild allaau-devanl de lui. Les Grecs, dont
on lui avait soigneusement dissimulé la trahison , le suivaient. Mais quand vint le moment de combattre^ tout se révéla. Les Grecs changeant tout-à-coup de langage, il se trouva que ces étranges auxiliaii^es ne Tétaient en réalité que de Tennemi. Abandonné et vendu , Hermén^ld , dans Iç trouble où le jetait une si criminelle désertion, cherchait comment il pourrait préserver sa vie contre cette foule de traîtres qui l'enveloppaient. Il n*en eut pas d'autre moyen que de se réfugier dans une église qui était voisine.
Leuvigtld en fut promptement informé. Il lui envoya Récarède , qui , le voulant engager à sortir de cet asile» le pressa de venir se jeter aux pieds de son père, affirmant qu'il aurait aussitôt son pardon, et promet* tant même avec serment qu'il ne serait point dépouillé de ses dignités. Herménégild refusant , le roi y alla lui-même, he prince alors reprit confiance. Il se pros- . terna devant Leuvigild , qui le releva , l'embrassa , Tencouragea , et lui répéta les promesses et les sermens de Récarède. Emu de ces témoignages d'affec* tion , persuadé par ces assurances si multipliées et si fortes , Herménégild ne résista plus et se laissa conduire au camp de son père. Mais à peine y fut-il entré , qu'on mit aussitôt tous les sermens en oubli. Au signe qu^en fit Leuvigild, on se saisit du malheureux prince; on lui arracha ses habits ; on lui donna en échange des vètemens grossiers et ignobles. Ensuite, on le mena h Tolède, où il resta quelque temps sous une étroite et sévère garde. Bientôt le roi, ne trouvant pas ce châtiment assez rigoureux , Tcnvoya en exil dans une ville
éloignée, et le réduisît à un tel état d'humiliation, qu'il n'avait plus auprès de lui qu'un enfant pour le consoler et pour le servir. Etrange condition d'un fils de roi, faite par un roi. Il est vrai qu'elle ne tarda guère à changer. Leuvigild fit comme Chilpéric ; il tua son fils.
Ingonde était restée à Séville. Mais elle tomba au pouvoir des Grecs, qui refusèrent de la rendre, même à Leuvigild. L'année précédente , l'empereur Maurice avait fait un ti*aité avec Childebert. Son but était de ' persuader à ce prince de renouveler la guerre contre les Lombards, et de les expulser de l'Italie. Il lui avait même donné pour ce dessein cinquante mille sous d'or. Childebert, exécutant sa promesse, avait assemblé une armée et se mettait déjà en marche pour l'Italie, quand les Lombards, affaiblis par leurs divisions et par leurs précédentes défaites, s'abandonnèrent à sa merci et acceptèrent la loi qu'il lui plut de leur imposer. Maurice avait eu d'autres espérances. Mécontent; d'un résultat moins favorable que nuisible à ses intérêts, il prétendit que Childebert lui restituât l'argent qu'il avait reçu. .Mais le jeune roi refusait, disant que ce qu'il avait promis, il l'avait tenu; qu'il avait armé, marché , fait la guerre ; qu'il n'eut été ni prudent , ni, juste de repousser les soumissions des Lombards ; soutenant en un mot que les cinquante mille sous d'or lui étaient acquis. C'était le prétexte dont les Grecs abusaient pour retenir Ingonde. lis la gardaient comme un gage de l'argent qu'ils voulaient arracher à son frère. Mais la mort la leur déroba; elle périt en Afrique.
Tout n'était pas encore achevé.cependant chez lesWi* sigoths. Théodemir était un prince fidèle, et qui né se faisait pas un jeu de ses promesses. IL accourait pouD joindre son armée à celle de son allié. Que le château d'Osser eût résisté un peu plus de temps , cetimportant secours venait assez tôt, et changeait peut-4trelafortune d'Herménégild et des catholiques.^Mais quand l'armée de Galice arriva , le sort de ce princeétaildéjà décidé. Elle ne laissa pas de combattre et avec courage. Toutefois les Wisigoths étant beaucoup plus nombreux, elle fut assaillie à la fois de plusieurs côtés ,-et ne put vaincre. Théodemir, trop faible contre: un si puissant ennemi, ne persista plus, et la paix se fit.
Il ne restait plus de craintes à Leuvigild . que celle dçs ressentimens et de la vengeance de Childebertw Maisxette crainte était grave, et lui faisait désirer plus impatiemqaent Texécution des conventions déjà faites pour le mariage de Rigonthe et de Récarède. Il envoya donc une nouvelle ambassade à Chilpéric, et cette fois tous les délais et tous les subterfuges étant épuisés , on se prépara à lui donner satisfaction.
Dès que le bruit s^en fut répandu chez les Francs , Childebert essaya d'embarrasser et d'arrêter ce<lës- .sein. Il fit partir plusieurs envoyés qui vinrent notifier pour lui, au roi de Soissons, qu'il eût à s'abstenir de donner à sa fille aucune ville , aucune terre , aucunes* richesses de celles qui dépendaient du royaume d'Aus-i trasie , et dont il s'était injustement emparé. Chilpéric ressentit vivement celte offense. Mais par une étrange contrariété d'actions et de sentimens , en même temps
qu'il se Tehgeait , il cédait. Timide et furieul à la fois, il n^osa refuser ce que Childébert exigeait, et cependant fit assassiner en secret le chef de ces envoyés. Lâche consentement , plus lâche vengeance !
En6n , les nooes furent célébrées. Les chefs des grands et les fidèles du roi étaient convoqués. Il y eut parmi eux une grande émulation de libéralité et de magnificence. Chacun apportait de nombreux et riches présens. Frédegonde, surtout, eu fit de si somptueux , que le roi ne put dissimuler sa surprise, et elle fut réduite à justifier que ces richesses n'avaient pas été tirées du trésor public. De toutes ces choses de prix, données à Rigonthe, on en chargea cinquante chariots. Mais au départ, et comme on sortait du palais , Tessieu d^une des voitures cassa : le peuple , qui regrettait et désapprouvait ce mariage, crut voir, dans un si milice accident, un sinistre augure, et à Tinstant retentirent des cris de malheur.
Ces pressentimens ne furent pas tout-à-fait trompes. Chilpéric redoutait les embûches que Childébert et Contran pourraient si aisément tendre à sa fille, dans ce long voyage. Il la fit donc accompagner d'une armée. Elle avait quatre mille hommes pour la protéger. Elle avait de plus le duc Bobon, le maire du palaris Waddon,Ânsovald et Dom^sile. Mais de cette foule qu'elle traînait après elle, une bonne part ne marchait qu'avec une inexplicable répugnance. Us se croyaient perdus sans retour, d'être contraints d'aller jusqu'en Espagne. Il avait fallu, pour les y réduire, avoir recours à la violence, et plusieurs, parmi les plus riches.
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avaient disposé dé leurs biens avant le départ, comme si ce voyage eût été pour eux la mort même. Aussi, dès la première journée, il en déserta un grand nombre qui dérobèrent beaucoup de choses précieuses, et s^en<r fuirent sur les terres du roi Giildebert. Tant que dura le voyage, chaque jour vit renouveler ces larcins et ces désertions. Ceux qui n^andonnaient pas, s^tn dédommageaient par d'effroyables pillages. Tout Je pays qu'ils traversaient était dépouillé. Ils se gorr geaient de butin, et la malheureuse princesse n'avan-» çait qu'au travers des malédictions. Arrivée enfin à Toulouse, on lui demanda de s'y arrêter. Elle y consentit sans regret, et il survint bientôt des événemens qui lui épargnèrent le déplaisir d'achever et le voyage et le mariage.
MORT DE CHILPÉRIC
Le régne de Chilpéric allait prendre fin. Ce règne de meurtre et de fraude avait rempli le temps qui lui était assigné. Il allait se clore, ainsi qu'il avait duré , par un crime.
Cbilpéric avait à Chelles une maison de plaisance qu'il affectionnait, et où il venait fréquemment chercher les plaisirs delà chasse. Un jour qu'il avait chassé
plus.long^ieiDps eUmec plus d^ardeur que de coutume, la nuit le.' surprit.. Axi retour, comnie il descendait de dieval:, la main: appuyée sur l'épaule de Fun de ses serviteurs, un meurtrier^ se glissant dans rdbscunté jusqu^à lui) le frappa rapidement d'un premier coup de couteau k l'aisselle^ et d'un autre au .ventre. Le roi tomba;: licsang lui sortait abondamment par la bouche et par/ses blessures. En peu deraomens il fut mort. Le meurtrier s'enfonça dans la forêt ^ et soit qu'on n'eût, pas pu ou qu?on n'eût pas voulu ' le saisir , il se déroba et demeura, inconnu.
Ces détails sont les seuls qu^on puisse affirmer et qu'on doive: croire. Ils cmt pour garant la sincérité de Oégoire' de Tours , qui en a été en quelque sorte témoin. Mais le projet de meurtre n'appartenait point à celui qui l'exécuta. A qui fut sacrifié Chilpéric? A quelle vengeance, ou à quelle crainte ?
Trois suppositions peuvent être livrées à la sagacité des esprits jaloux de tout expliquer : l'une, qui accuserait Frédegonde; l'autre, qui inculperait Brunehault; la dernière qui désignerait Ebérulf, Théodore , Sonn^isile, plusieurs autres seigneurs des deux cours.
Contre Frédegonde s'élèvent deux témoignages. Le premier est celui des ambassadeurs envoyés, par Childebert à Contran. « Ton neveu te prie, lui dirent- » ils, de remettre en ses mains la criminelle Fréde- » gonde, afin qu'il venge sur elle la mort de son père, » desoriioncle, de sa tante et de ses cousins. i> Mais les justes ressentimens de Childebert d'un côté, et de l'autre ia réponse que fit Contran aux ambassadeurs ,
laissent peu d^aulorité à ce témoignage, a Je ne crois » point , dit le prince , à la vérité de tous les crimes » que vous lui attribuez (1). »
Le second témoignage est celui de la chronique connue sous le titre de Gestes des rois francs , Gesta regum francorum. Mais cent .soixante ans s'étaient écoulés depuis le crime , lorsque ce livre fut fait.
En faveur de Frédegonde sont de fortes preuves : son intérêt avant tout; car il semble quUl n'y eût rien de si important pour elle que la conservation de Chilpéric ; ensuite , la protection que lui accorda le roi de Bourgogne (2) ; outre cela , le silence d'Ebérulf qu^elle accusa elle-même, et qui ne Faccusa point ; de plus I le silence de Sonnégisile qui, soumis à la torture, avoua la part qu'il avait eue à ce crime , et n'en imputa rien à Fréd^onde, quoique ce fût en Austrasie qu'on le torturât ; enfin le témoignage si imposant de Grégoire de Tours, que Frédegonde avait voulu faire condamner , qui raconte sans ménagement tous ses
(i) Cette demande fut faite deux fois à Gontran, par les ambassadeurs de Ghildebert.
(a) « II protégeait Frédegonde, et lui promettait qu'il serait pour elle un solide appui.» ( Grégoire de Tours, liv. 7 ).
Ce n'était pas cependant qu^il manquât de zèle pour punir la mort de Chilpéric. « Le roi Gontran faisait de soigneuses recherches sur la mort de son frérc. » ( Id. eod. )
« Que nous ne soyons pas tenus pour des hommes, disait ce prince, si nous ne parvenons pas à venger sa mort dans le cours de cette année I » ( Td. lib 8 ].
« 11 jura devant tous les grands , qu^il détruirait non-seulement Ebérulf, mais sa postérité, jusqu'à la neuvième génération, afin de faire cesser , par leur exemple, cette coutume perverse de tuer les rois. » (Id. lib. 7 ).
autres crimes, et qui, pour le plus détestable de tous, D^éléve pas même un soupçon.
Brunehault a aussi deux témoignages contre elle : le premier, c^est Faccusation portée trente ans après, par Chlotaire II, lorsque, voulant autoriser Patroce vengeance qu'il exerça sur cette malheureuse reine ^ ce prince ne craigqit pas de lui imputer la mort de dix rois, au nombre desquels il pouvait bien placer Ghilpéric, puisqu'il y mettait même Sigebert : accusation monstrueuse , qui ne prouve rien, si ce n'est Tinique et effrontée fureur de ceux qui la suscitèrent.
L'autre témoignage vient de Frédegaire, Ce chroniqueur affirme que le meurtrier avait été envoyé par Brunehault, et il en dit même le nom (1). Mais Frédegaire est un écrivain de bien peu de poids, d'une extrême crédulité, qui n'est venu que vers le milieu du siècle suivant, qui vivait et écrivait en Bourgogne où d'implacables ressentimens poursuivaient encore la mémoire de Brunehault. Grégoire de Tours, bien plus judicieux, bien plus éclairé, et contemporain d'ailleurs de l'événement, n'en dit rien qui soit favorable à l'assertion de Frédegaire (2). Contran n'accusa jamais
(i) Chilpericus ad Gallam villam, nec procui a Parisiis, ab boniioe nomine Falcohe, qui missus à Brunechildé fuernt, est interfectus. (Frédegaire. Epit» Bist.)
(a) On a reproché à Grégoire de Tours qu'il était trop favorable à Brunehault et à Childebert.
Grégoire était un pieux et courageux évéque, que l'église a mis au rao^ des saints, et dont on ne peut guère révoquer en doute la sincérité.
Ti n'épargna point Brunehault sur son mariage avec Mérovée, duquel il dit formellement qu'il était contraire à t honnêteté et aux lois canoni'
Brunehault (1). Ëbérulf, poursuivi, condamné, dé* pouilié , mis à mort, ne Faccusa point. Sonnégisile ^ qui s'avoua coupable, ne l'accusa pas davantage. Et cependant on le torturait par ses ordres, chose impossible, et qu'elle n'aurait sûrement pas hasardée, s'il eût pu se venger de ses supplices par de si terribles révélations (2). Frédegonde enfin accuse Ebérulf, et n'accuse point Brunehault.
Le plus puissant indice contréBrunehault, c'est ^on intérêt» ses malheurs, ses périls, sa juste haine. La mort de son oppresseur lui pouvait paraître légitime ; encore plus le meurtre du meurtrier de Galsuinthe ^ de Mérovée et deSigebert. Mais l'intérêt' explique le crime plus qu'il ne le prouve. Où est le crime est né- , cessairement son motif; où est le motif n'est pas nécessairement le crime. *
Contre les grands se réunissent à leur tour d'assez fortes probabilités. D'abord l'oppression qui pesait sur
ques-f ni sur ses liaisons avec Gondovald^ à Toccasion de quoi il fait adresser ces paroles par Gontrao au duc Ebrachaire, eoYoyé de Brunehault : « N'était-ce pas assev, malheureux, qu*aidant à des projets impU" » diquesy ta allasses inviter au metriage Bàllomer, que vous appelés » Gondovaldî... »
11 ne ménage pas davantage Childebert sur le projet qu*eut ce prince d'augpienter les tributs que payaient les villes de Tours et de Poitiers.
S'il ne parle pas des véritables crimes de Brunehault, c'est qu'ils iont postérieurs au temps où il écrivait.
(x) Cependant il avait alors beaucoup de haine contre elle, et lui reprochait de vouloir lui-même le faire mourir. (Grég. do Tours, liv. 8.)
(2) Sonnégisile était comte des. écuries, et un des principaux ennemis de Brunehault. il était entré récemment dans' une conjuration dirigée contre elle. (Grég. de Tours, liv. 9-) *
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eux; les spoliations qu'ils ^avaienl soufTertes; les violences déjà commises, ou qu'ils redoutaient ; Tintolé^ rable ascendant de Fréd^onde; Ta version qu'inspirait le roi* Il s'éleva de telles clameurs dès le premier bruit de sa mort , que Gontran fut contraint d'ordonner à l'instant la restitution dç toutes les terres qui avaient été arrachées à leurs possesseurs (1). Il y avait aussi un nombre considérable de testamens dont Chil* • péric avait prohibé l'exécution. Les mêmes murmures forcèrent Gontran à leur rendre leur autorité (2). € Comme ce roi, dit Grégoire de Tours, n'avait d'af- » fection pour personne , personne n'avait d'affection » pour lui (3). » A peine.eut-il rendu le dernier soupir, tous les siens s'enfuirent et l'abandonnèrent. Il fallut que l'évêque de Senlis, Mallulphe, qu'il avait ce^tendant rebuté, et qu'il laissait depuis trois jours coucher sous la tente sans le vouloir admettre en sa présence, se chargeât officieusement de ces soins, dont nul ne prenait souci. Ce fut lui qui lava le corps, qui le couvrit de ses derniers vêtemens , qui veilla et pria durant la nuit auprès de cette dépouille. Ce fut encore lui qui, le jour venu, le mit précipitamment dans une barque, et le conduisit ainsi sans honneurs et sans appareil, jusqu'à Paris, où il l'ensevelit de ses mains , dans Féglise de Saint-Vincent.
A cela se peut ajouter l'opinion qu'en avait Gontran .
(i) Grégoire de Tours, liv. 7, en deux endroits différens.
(a)Id.eàd.
(3) Livre 6.
Un jour qu'étant à Orléans , il avait fait asseoir à sa table Grégoire, évêque de Tours; Bertrand, évêque de Bordeaux ; et Gallade, évêque de Saintes, il s'emporta vivement contre les deux derniers parce qu'ils étaient de la faction qui avait récemment entrepris de faire reconnaître un cinquième fils de Chlotaire, exclus jusqu'alors et désavoué. Continuant et s'appesantissant sur ce sujet, il étendit ses reproches à Féveque de Marseille , Théodore, qui était absent. Puis à l'égard de ce dernier, il alla bien plus loin , et dit : c( Je le » tiens pour vrai, qu'à cause de ces gens, il a fait tuer ' » mon frère Chilpéric. »
Je ne sais si l'on ne serait pas aussi autorisé à ajou" ter le sentiment de Grégoire de Tours. Car, quoiqu'il ne s'en explique nulle part avec une grande clarté , cependant Ebérulf (1), qu'avait accusé Frédegonde, et que Contran avait condamné, ayant été poursuivi et tué dans Téglise de Saint-Martin, ou il avait cherché un refuge : « Ce n'était pas un léger crime * s'écrie- » t-il, que celui de l'homme que le saint évêque ne * protégea pas contre un pareil sort (2) ! » Or, que signifient ces mots, si ce n'est que Grégoire jugeait légitimes l'accusation et la mort d'Ëbérulf ?
Mais cette accusation elle-même est une circonstance fort considérable. C'est Frédegonde qui la porte, et en ces termes : a Si tu veux venger la mort de ton » frère , voici l'homme à qui tu la dois imputer (3) , »
(x] Ebërulf éfait Tun des domestiques de Chilpéric.
(a) Liv. 7.
Gonlran accueille cette accusation; il la reconnatt et déclare juste; il fait serment d'exterminer Ëbérulf et les siens , jusqu'à la neuvième génération ; il con^ fisque et distribue ses biens ; il envoie successivenaent tous les hommes armés du territoire d'Orléans et de Blois pour entourer et garder la basilique qui lui sert d'asile ; enfin il donne ordre à Claude de l'aller saisir ou tuer. Il est difficile de douter de la conviction de
Contran/
D'un autre côté , dès qu'il est instruit de Faccusation /Ebérulf s'enfuit. Il passe un assez long temps dans l'église de Saint-Martin ; il y a de fréquens entre* tiens avec Févêque Crégoire; c'est un homme emporté, qui a l'habitude du meurtre , qu'aucun respect des choses saintes n'effraie et n'arrête : il ne sort pas de sa bouche une seule parole cependcint pour nier le crime qu'on lui attribue , ni pour en faire partager la complicité à Frédegonde ou à Brunehault. N'y a-t-il aucune induction à tirer du caractère de cet homme et de son silence ?
Une circonstance considérable encore est le témoignage de Sonnégisile.. Celui-ci ne se tait pas seulement; il avoué, et il s'accuse. C'est un officier du royaume d'Austrasie ; c'est le comte des écuries de Childebert ; c'est un personnage tellement important qu'il conjurait contre la mère et contre la femme du roi. Son aveu n'est pas celui d'un accusé sans intelligence et sans courage. Il est vrai qu'il ne le fit que dans les tortures.
Il semble que le crime d'ËbéruIf exclurait celui
de Frcdegonde qui ne craignit pas de l'accuser; il semble aussi que le crime des Sonnégisile exclurait celui de Brunehault, dont il était Tennemi.
Une nouvelle supposition s'offre à l'esprit , mixte et combinée de deux autres. Il se pourrait que le roi de Soissons eût péri victime d'une conjuration de seigneurs , et que Frédegonde eût formé ou secondé la conjuration. Mais l'intérêt de son ambition et même^de sa sûreté y était contraire. Chilpéric tirait quelque partie de sa force , du génie et de la témérité de Frédegonde ; Frédegonde tirait toute la sienne de Chilpéric. £lle n'avait plus ses quatre fils; le seul qu'elle eût venait à peine de naître. Et puis, elle accusa Ebérulf, qu'elle n'eût certainement pas accusé.
Il se pourrait encore que la conjuration étant véritable, elle fût l'œuvre, comme l'avait cru le roi de Bourgogne , de ceux des seigneurs qui avaient embrassé le parti de Gondovald , de ce cinquième fils qu'on voulait, après tant d'années, rendre ou donner à Chlotaire. Ébérulf, quoique domestique de Chilpéric,pouvait être entré dans celte faction, de même que l'évêque de Bordeaux, Bertrand, y était entré, malgré l'intime faveur dont il avait long-temps joui près de Frédegonde. Dans ce cas Brunehault, qui favorisait cette faction, aurait pu aussi participer au crime qu'on y préparait.
Mais Sonnégisile était de ce crime; Brunehault,
reine si habile , se serait-elle associée, pour une si pé-
. rilleuse action, avec l'un dç ses plus obstinés ennemis?
El, le crime comiois y eût-elle fait torturer son cornplice?
On rapporte (1) qu'au moment où iU venaient <)e frapper Chilpéric , les meurtriers tout en s'enfuyant s'écriaient : « Cest de Tordre du roi Childebert ! » Si le fait était ayéré, j'en conclurais de plus en plus que Brunebault était étrangère au crime ; car si les meurtriers disaient le vrai, ils n'ont pas nommé Brunehault j et , s'ils trompaient, comme cela est bien évident» Brunehault n'était pas coupable, puisqu'ils nommaient Childebert. Des meurtriers, envoyés par qui que ce soit, k plus forte raison par des rois , ne livrent pas , sans y être contraints par un puissant intérêt, le nom de celui qui les a mis à l'œuvre. S'ils révèlent volontairement des noms, étant encore libres , ce n'est certainement que pour détourner et égarer les soupçons. On peut affirmer hardiment que les vrais instigateurs de leur crime ne sont pas ceux qu'ils nomment, puisqu'ils les nomn^ent. Or, des meurtriers qui eussent voulu empêcher qu'on soupçonnât Brunehault , n'auraient pas commis la grossière faute de nommer son fils •
J'avoue que je me sens vivement excité à dire, comme Pasquier : a Partant , je tiens pour arrêté que » ni Frédegonde ni Brunehault ne participèrent jamais » au meurtre de Chilpéric. » (2)
Voici toutefois, car même pour rejeter ce récit il le faut connaître, voici comment les accusateurs de Frédegonde racontent et expliquent son crime. Landry,
(i) Âyoïoin.
(2) Recherches^ livrs i o, chapitre 7 .
disent-ils, lui avait inspiré une passion criminelle. C'était un seigneur encore jeune, doué de courage, et remarquable par ses egrémens extérieurs. Déjà la reine, peu soucieuse de dissimuler sa faveur, Pavait élevé à l'importante dignité de maire du palais. Le jour de l'événement, une cause fortuite et inconnue avait retardé le départ du roi pour la chasse. La reine n'en était point informée et croyait Chilpéric déjà loin de Chelles. Elle était seule dans un appartement reculé, occupée à laver et parfumer ses cheveux. Son visage, enveloppé d'ailleurs par sa chevelure , était retourné de telle sorte qu'elle ne pouvait voir la porte de rap"» partement. Tout-à-coup on entre, on approche sans bruit de la reine, et une main qu'elle n'aperçoit pas la frappe familièrement par derrière d'un léger coup de baguette (1). Elle, n'imaginant point que cette familiarité pût venir d'aucun autre, sans lever les yeux seulement, se plaint et s'écrie: « Que fais-tu, Lan^ » dry ? Est-ce là qu'on frappe? Le roi est à peine parti; » tu n'es pas sage. » Ce n'était pas Landry; c'était le roi. La preuve était éclatante ; l'infidélité delà reine n'était plus douteuse. Néanmoins ce prince, tout impétueux et vindicatif qu'il 'était, ne laissa point d'aller à la chasse, et même de la prolonger jusqu^apr^ la chute du jour. Le temps qu'il perdait ainsi, ne le fut point pour Landry et pour Frédegonde. Certains de leur ruine, s'ils ne prévenaient pas Chilpéric, n'ayant que sa mort pour se préserver de la leur, ils n'hésitèrent
(i) Baculo in posterioribus ludens percussit, ( Aymoio, I. 3, e. 57)..
oi ne difTérèrent. Les meurtriers ne manquaient jamais à Frédegonde : à peine conçu, le dessein fut exécuté. C^est ainsi qu'en plaçant Frédegonde dans le péril le plus imminent et le plus grave, on réussit à écarter la décisive objection de Tinlérêt qu'elle avait à la conservation de la vie de Chilpéric. Mais ce secret révélé si tard, et dont Grégoire, Tune des victimes de Frédegonde, ne soupçonne rien ; ce récit, qui n'a pour.ga* rant qu'un écrivain sans autorité, et où d'ailleurs les invraisemblances abondent, tout cela me parait peu digne de foi. Je le relègue sans hésiter parmi les traditions fabuleuses, dont les moines de ces temps crédules grossissaient naïvement et complaisamment leurs l^endes.
Chilpéric n'était pas entièrement étranger aux exercices de l'esprit. Il avait écrit deux livres de poésie, in* formes essais, où les plus simples r^es étaient à chaque instant violées. Il avait aussi composé des hymnes et des messes, ouvrage tout aussi grossier, et que l'église ne put point admettre. Il s'occupa même de théologie, et fit un traité non moins imparfait sur la Trinité. Cet écrit était fortement empreint de la doctrine d'Arius. Il ne laissait pas cependant de le vouloir faire adopter par le clergé , et ce ne fut pas sans peine que les évéqaes de Tours et d'Âlby lui persuadèrent d'àbandcomer ce projet. Enfin, il ajouta à l'alphabet quatre letircs (1)9 et son zèle fut si grand pour leur adop-
<4gPfee les dlMme d*iioe façon, et Aymoin, d'une autre ; lequel
tion^ queiK>n content d'envoyer des ordres dans toutes les villes, pour qu'on en montrât Fusageaux énfans , il prescrivit d'effacer avec la pierre ponce tous les anciens manuscrits^et d'en faire d'autres copies où seraient employés les nouveaux signes.
Chilpéric eut tous les vices, commit tous les crimes, et ne montra pas une vertu. Une seule fois, il pardonna à révêque de Périgueux une offense douteuse. Téméraire, artificieux, cruel, implacable; également dédai-
M. Guizot s'en tient à Ay moin, par la raison que les quatre signés qiril indique appartenaient déjà à Talphabet ||;rec.
Cette raison, au contraire, contribue beaucoup à me faire rejeter les indications d'Aymoin.
Car Grégoire de Tours dit clairement que, des quatre lettres^ il n'y en avait qu'une qui eût été prise a l'alphabet grec.
Grégoire ne peut pas s'être trompé sur un fait si simple. Il parle de ce qu'il a vu, et de ce qui s*estfait de son temps. Il faudrait, chose absurde, qu'il eût imaginé lui-même les signes qu'il reproduisait.
Pour Aymoin , c'est tout autre chose . Ces lellres n'étaient plus en U!»age quand il écrivait, et même depuis long-temps, car on les abandonna dès que Chilpéric fut mort.
Il est vraisemblable qu' Aymoin n'a indiqué les caractères grecs, que pour faire connaître par des signes qui le fussent eux-mêmes, les sons que représentaient les lettres inventées par Chilpéric.
M. Guixot objecte, de plus , qu'il n'y a aucun rapport entre les sons qu'indique Grégoire et lés caractères dont il reproduit la figure. C'est ce qui arrive à tout caractère nouveau. Le signe n'est pas l'image :. le signe n'a de rapports avec la chose, que ceux qu'on lui attribue. La lettre ne représente le son qu'autant que Ton en est convenu.
Je suis du sentiment de M. le duc de Nivernais, que <c dans les endroits » non équivoques de Grégoire de Tours, il faut se faire une règle sacrée » de ne pas infirmer son témoignage.» (ilfi^ifi. sur tindép. de nos premiers rois, )
Pour ce qui est d'Aymoin, je dirai presque comme Pasquier: « Eh >» vraiment, je voudrais volontiers savoir quelle créance on doit apporter n à cet auteur mensonger?» (Recherches^ liv. lo, chap. a3 ).
gneux de la religion et de la justice; paiement insa* tiable dans son avarice et dans son ambition; adonné à tous les excès de la gourmandise et de la luxure. Jamais les peuples n'avaient souffert une si dure oppression; jamais famille de rois n^avait enduré d^un des siens, tant d'outrages, de perfidies et de violences. N'était-il sorti de cette race sacrée de Chlovis que pour la détruire? Le sang de ses deux femmes, de ses deux fils et de son frère , crie encore contre lui après treize siècles; après treize siècles, Tinf âme injure faite à sa fille appelle les malédictions contre lui. Les noms de Néron et d'Hérode lui furent donnés de son temps (1); les temps qui ont suivi ne les lui ont pas ôtés ; les temps qui viendront encore les lui maintiendront.
(i) Nero nostri temporis et Herqdes. ( Grëg. de Tours, iiv. 6, chap. 46).
FIN DU QUATRIBirS LllTRE.
SUITE
Bomvmxt )ru ntu)uihne tmt.
Division^ eu Neustrie, après la mort 4e Ghilpéric. — Didier s'attache au parti de Gondovald» — Il surprend Toulouse. — An^ sovald reconnaît Chlotaire. — Frédegonde se réfugie à Paris. ">- Gontran marche pour la secourir. — Paris refuse de recevoir Ghildebert. — Ligues et guerre entre Orléans et Blois , Châ* teaudun et Chartres. •— Révolte de Tours» — De Limoges. — • De Poitiers. — Ghildebert envoie des ambassadeurs à Gontran. — Us demandent qu'on leur livrb Frédegonde. — Emportemens de Gontran. — Insolence des ambassadeurs. — Périls et terreurs de Gontran. — Réintégration de Prétextât. — - Inhumation des restes de Chlovis et de Mérovée, fils de Ghilpéric. — Frédegonde reléguée à Rueil. — Tente de se coD<^er Gondovald. — Et de faire assassiner Brunehault. — Ses intelligences avec Leuvigild. — '- Elle envoie des meurtriers contre Ghildebert. — Et contre Gontran. — Baptême de .Ghlotaire annoncé. — Les gouverneurs de ce prince refusent de l'y conduire. — Doutes et menaces de Gontran. — Enquête sur la naissance de Ghlotaire. — Qiapiti'e I®'. — Gondovald. — Sa naissance. — Son éducation. — Désavoué par Chlotaire. — Recueilli par Ghildebert. — Réclamé par Chlotaire. — DépouiUé de sa chevelure. — Avoué et reçu par Gharibert. — Livré à Sigebert. — Enfermé à Cologne. — S'enfuit auprès de Narsès. — Se retire à Constantinople. — Accueilli par les empereurs. — Projets des grands d'Austrasie. — Promesses de Boson à Grondovald. — Départ de Constantinople. — Gondovald reçu à Marseille. — Se retire à Avignon^ auprès de Mniùmole. — Est trahi par Boson. — Enlèvement de l'évêque Théodore. — Et de Boson. —Boson offre à Gontran de livrer Mumniole. — Marche contre Avignon. — Est trompé par Mummole. — Forcé de
lever le siège. — Gondovald commence la guerre. — Proclamé roi à Brives. ^Premiers succès. — Marche deTarmée de Gontran. -— Retraite de celle de Gondovald. — Elle s'enferme dans Gomminges. — Siège. — Attaques infructueuses. — Trahison de Mummole. — Mort de Gondovald. — Mort de Mummole et de l'évêque de Gap. — Condamnation des évêques du parti de .Gondovald. — Chapitre II. — - Guerre contre les Wisîgoths. ^ Prise de Carcassonne. — Sa délivrance. — Mort de Terentiolus. — Attaque de Nîmes. — Désastres des Francs»
— Accusation contre les généraux bourguignons. — Incursioii de Récarède. -— Navires francs capturés par les navires dé Lea-
vigild. — Défaite des Wisigoths. — Mort de Didier. Mort
dé Leuvigild. — Récarède renonce à l'arianisme. — Il fait la paix avec Cliildebert. — Les Bourguignons prennent Carcassonne. -^ Ils sont vaincus par le duc de Lusitanie. — Paix entre Récarède et Gontran. — Chapitre III. — Altercation entre Prétextât et Frédegonde. — Meurtre de Prétextât. — Dernier entretien de l'évêque et de la reine. — Consternation du peuple. — Indignation des leudes. — L*un d'eux est empoisonné. — ^ Evêques chargés par Gontran de la recherche de ces crimes.
— Résistance des gouverneurs de Chlotaire. — Le duc Beppolène leur est opposé par Gontran. — Rennes refuse de recevoir Beppolène. — Son fils en fait le siège. — Il est défait et tué.
— Le meurtrier de Prétextât est livré par Frédegonde. — Il est mis à mort par le neveu de l'évêque. --^ Chapitre IV. — Nouvelles poursuites contre les partisans de. Gondovald. — Arrestation de Waddon. — Sacrilège commis à Metz. -^ Accusa-
,lion de Gontran-Boson. — Première condamnation contre lui.
— Childebert ordonne sa mort. — Révoque cette décision. — La renouvelle conjointement avec le roi de Bourgogne. — Bosôn se réfugie dans la maison de l'évêque de Trêves. — On y met le feu. — Boson est tué. -r- Brunehault recouvre son ancienne autorité en Austrasie. — Conjuration contre elle et son fils. — Elle est découverte. — Rauchingue est mis à mort. — Ursion et Bertfried prennent les armes. — Godégèsile marche
contre eux. — Combat de Vaivres, — Mort d'Urston. — Fuite de fiertfried. — Sa mort. — Ârrestatioa d'iËgidius. — * Accusation intentée contre lui. — Ses aveux. •^- Sa condamnation.
— Nouvelle conjuration en Anstrasie. — Condamnation de Droctulf et de Septimine. — Chapitre V. — Traité de succession entre les rois.de Bourgogne et d'Austrasie. — Ambassadeurs envoyés à Gontran, par Brunebault. — Confirmation du traité. — Ses clauses. — Chlodosinde promise à Récarède. — Projet de guerre avec les Lombards. — Soisson» et Melûn se livrent à Childebert. — Son fib Tbéodeberty est proclamé roi.
— Chapitre VI. -r- Autharis, roi des Lombards. — Demande Chlodosinde. — En reçoit la promesse. — Childebert la révoque, — Rupture. — Subsides promis par Terapereur grec. — L'armée d'Austrasie passe les Alpes. — "Victoire d'Autharis. — • Il fait alliance avec le duc de Bavière. — Demande Théodelinde, fille de ce duc. — Se rend à sa cour, déguisé. — Child&r bert entre en Bavière. , — Théodelinde se réfugie auprès d'Autbarîs. — Nouvelle ambassade à Constantinople. — Violences commises à Carthage , sur les ambassadeurs franc». '— Réparations accordées par Maurice. — Traité pour le renouvellement de la guerre en Italie. — L'armée de Childebert marche à la fois sur Plaisance et sur Milan. — Succès de l'armée grecque^
— Inaction d'Audovald. — Conquêtes de Cédin. — Trêve entre Autharis et les Francs. — Ambassadeurs des Lombards.
— Mort d'Autharis. — Paix conclue avec Agilulph. — Chapitre VII. — Soulèvement des Bretons. — Première incursion But le territoire de Mantes. — Gontran lève une armée. — Promesses des Bretons. — Traité fait avec eux. — Ils violent le traité. — Ravagent de nouveau le territoire de Nantes. — Se soumettent encore à Gontran. — Reprennent les armes. — Dévastent les territoires de Nantes et de Rennes. — Le roi de Bourgogne envoie contre eux une armée. — Division entre Ebrachaire et Beppolène. — Premiers succès de Beppolène. — Il est défait et tué. — Ebrachaire entre à Vannes. — Il traite avec les Bretons. — Passage de la Vilaine. — Nouvelle défaite
des Francs. — Accusation contre Ëbrachaire. — Sa condaitination. •— Intelligences des Bretons avec Frédegonde. -— Chapitre Vïlï. — - Tentative de meurtre contre Contran. — Tentative pareille contre Ckildebert. — Tiolences de Frédegonde contre sa fille Rigonthe. — Divisions dans Tournai. — Efforts de Fjrédegonde poar les apaiser. — Meurtre des trois chefs. — Soulèvement contre la reine. — Ses périls. — Sa délivrance. — - Elle se réconcilie avec Gontran. — Baptême de Chlotaire. — Ambassade de Ghildebert. — ^ Si la- naissance de Chlotaire était légitime. -—Mort de Gontran. — Son caractère. — - Combat singulier. — - Supplice de Ghaudon. — Chapitre IX.
EFFETS DE LA MORT DE GHILPERIC
Ce fut un grand événement que la mort du roi de Soissons. On ne la regrettait point ; on la ressentit. Les trois royaumes en furent ébranlés. Tout y devint incertain; tout tomba dans la confusion. On eût pu dire un instant que ce prince, si mauvais qu'il eût été, manquait à l'Etat. Roi f^tal, dont la vie fut une calamité, et la mort même un dommage.
On se divisa parmi les grands, en Neustrie. Les uns s'attachèrent à Childebert, et de ce nombre furent les officiers' chargés de la garde du trésor du roi. Ces officiers enlevèrent toutes les sommes d'argent et toutes les choses précieuses que Chilpéric avait fait amasser à Chelles , et ils les allèrent porter au roi d'Âustrasie. D'autres , déjà engagé^ dans le parti de Gondovald, profitèrent de celte occasion pour découvrir et exécuter leurs engagemens. Parmi eux était le duc Didier. Ce duc se trouvait alors sur le territoire de Toulouse. Aussitôt qu'on lui eut apporté la nouvelle de la mort du roi, il forma promptement une faible troupe de bons et hardis soldats, et, .sans délibérer, marcha sur la ville. II y pénétra. Rigonthe ne s'en était pas encore éloignée ; c'était ce qui y attifait
Didier. Il se saisit des riches trésors qu'elle e;iiinenaîl avec elle, et lui laissa à peine de quoi satisfaire, pour quelques jours, aux plus simples besoins de la vie. Après quoi il se retira h Avignon, auprès du patrice Mummole, qui y commandait, et avec lequel il s'était lié, depuis deux ans, par une convention secrète, pour la défense des prétentions de Gondovald. Ansovald, au contraire, et le plus grand nombre avec lui, prirent la résolution de maintenir le jeune 6ls de Frédegonde'.
Pour elle , sortant précipitamment de Chelles où l'on pouvait à chaque instant la surprendre, elle courut à Paris, y fit apporter tout ce qu'elle avait de richesses, et craignant encore, tant ses ennemis étaient nombreux et puissans, elle s'alla jeter dans la cathédrale, réduite maintenant à ce seul asile, elle par qui tant de malheureux y furent réduits.
Mais l'évêque Ragnemode lui restant fidèle, il ne se fil aucun mouvement dangereux dans la cité de Paris. Frédegonde alors, étouffant ses craintes, ne s'occupa plus que de réunir les ressources qu'elle avait encore, et de méditer les nouveaux desseins que sa nouvelle fortune attendait. Elle appela ses principaux serviteurs et tint conseil avec eux. Le résultat fut qu'on se mettrait sous la protection de Contran, qui n'ayant point de fils, et n'ayant pas surtout d'aussi cruelles injures à venger que Childebert, embrasserait, vraisemblablement avec plus de sincérité, la défense du Jeune et faible héritier de son frère.
Frédçgonde envoya donc vers Contran, et lui fit dire qu'il vînt sans retard ; qu'elle se remettrait en sa
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puissance, et son fils avec elle, et le royaume de son fils. Contran accorda ce que demandait Frédegonde. Il vint à Paris ; mais avec une armée. La ville ne résista point, et le reçut au contraire avec de grands témoignages de soumission. Lui, à son tour, promit ouvertement son assistance à la reine, contre tous ceux qui la voudraient offenser.
Au même moment, venait Childebert, menant aussi son armée. Mais il s'était laissé devancer, et l'occasion, qui lui eût été si favorable, tombait et échappait de ses mains. Contran était déjà dans Paris ; Paris refusa de recevoir Childebert.
Mais sur d'autres points se manifestait une assez grande irrésplution. En ayant vu le danger, les grands du parti de la reine s'assemblèrent autour de son fils, et quoiqu'il ne fût pas encore baptisé, ils le proclamèrent roi, et lui imposèrent de nouveau le nom de Chlotaire. Ensuileilsse répandirent dans les cités qui étaient du domaine de Chilpéric, et leur persuadèrent de prêter un double serment de fidélité à Chlotaîre et à Contran.
Contran, toutefois, n'en usait pas de même façon. Il avait envoyé ses comtes dans les villes qui dépendant autrefois du royaume de Charibert, étaient échues depuis au roi d'Austrasie, et depuis encore avaient été envahies par Chilpéric. Là ne se répétait point le nom de Chlcitaire , et le serment qu'on était contraint de prêter n'était reçu qu'au nom de Contran.
Ces mesures, quoique promptes et bien concertées, n'eurent pas partout un égal succès. Déjà la guerre
s^éiait engagée comme d'elle-même enlre des villes voisines et rivales , où dominaient des. intérêts difTérens. Ceux d'Orléans et de Blois avaient formé secrètement une ligue armée, et lout-à-coup, sans qu^on l'eût »prévu, ils s'étaient jetés sur le territoire de Çhâteâudun. Le succès ne leur fut pas d'abord disputé. Ils ravagèrent, pillèrent, brûlèrent, sans rencontrer d'obstacles ni de combats. Alais pendant qu'ils grossissaient leur butin, dépouillsmt les fermes, enlevant les blés^ rassemblant et emmenant les troupeaux, les habitans de Châteaudun faisai^it à leur tour une ligue avec ceu:^ de Chartres. Bientôt, pressés du désir de mettre à couvert leurs richesses, les agresseurs voulurent retourner en arrière et regagner leur pays. Ce fut alors que les nouveaux alliés se montrèrent. Suivant l'ennemi diligemment et à la trace, ils lui reprirent sans peine ces dépouilles qui embarrassaient sa retraite. Puis continuant et ne se lassant point, ils entrèrent à leur tour sur son territoire, et y vengèrent tous les ravages du leur.
En d'autres lieux ce furent les mêmes désordres : à Limoges, à Tours, à Poitiers. Tours voulut rentrer de nouveau sous la domination du roi d'Âustrasie. Mais les habitans de Bourges prirent les armes pour s'y opposer. Ceux-ci, plus nombreux, eurent l'avantage; ils brûlèrent Mareuil; ils désolèrent toute la contrée : ce fut une complète dévastation. Les habitans de Tours étaient consternés. Ne sachant plus comment arrêter le cours de ces ravages, ils se résignèrent, et subirent la loi de Contran*
Limoges eul un sort conlraire, et ne supporta pas les mêmes pertes. Childebert y avait envoyé le duc Gararic. Le duc éprouva peu de résistance, et le pays entier retourna au roi d'Âustrasie. Celte expédition terminée, Gararic marcha sur Poitiers. Le vœu des habitans lui était tout favorable ; on Paccueillit done, et il prit possession de la cité. Il y était déjà quand les gens de Tours, fatigués du mauvais succès de leur tentative, délibéraient s'ils ne renonceraient pas à.Fobéissance de Childebert. Le bruit en vint jusqu'à Gararic^ Il envoya promptement vers eux pour les raffermir et leur enjoindre de persévérer. Mais Févêque repoussa ces exhortations, alléguant que la résistance était imprudente et sans but ; que Gontran était désormais le père et le protecteur des deux fils de Chtipéric et de Sigebert; que bien loin de déférer au conseil qu'il leur adressait, ils lui donnaient eux-mêmes celui d'épargner à la ville de Poitiers les malheurs que son obstination ne manquerait pas d'attirer sur elle. Ce langage n'ébranla point la résolution des habitans de Poitiers. Cependant l'appui de Tours allait leur manquer ; mais leur prédilection pour l'Austrasie l'emporta. Gararic partit alors, en promettant de leur amener bientôt une armée. Ëberon , autre serviteur de Childebert , resta seul pour les commander.
Tours étant soumis, on se prépara à marcher contre Poitiers. Ce fut à Williachaire, comte d'Orléans, que Gontran remit le soin de cette entreprise. Ce comte envahit assez promplementle pays, et se mit d'abord, comme il était d'usage en ce temps, à le dévaster Xeux
S9i) HISTOIRE DES FRANCS.
du Poitou, se flatlant d'être secourus , jugèrent quli leur suffirait de temporiser. C'est pourquoi ils firent partir des envoyés chargés de dire à Williachaîre « qu'il interrompît ses attaques ; qu'ils avaient assu* » rance qu'un plaid (1) devait se tenir entre Childebert » et Gontran ; que leur projet n'était point de résister » à^a décision; que s'ils étaient donnés à Gontran, ils » le reconnaîtraient sans murmure, et le serviraient. » Williachaire accueillit mal leur demande. « Les choses » que vous dites, leur répondit-il, sont étrangères » aux ordres que je suis tenu d'accoraphV. Obéissez » sur l'heure , ou je poursuivrai* » Il poursuivît en effet, car ils différèrent encore d'obéir, et les ravages commencés continuèrent. Enfin cependant celte longue destruction ipuisa la constance des habitans de Poitiers, et donna un ascendant passager aux partisans que Gontran avait dans la ville. Les serviteurs de Childebert furent contraints d'en sortir; le peuple céda , mais avec douleur; il fit serment de fidélité au roi de Bourgogne, mais avec la secrète espérance d'^n être bientôt dégagé.
Qtielques mois en effet passèrent à peine , et déjà Poitiers secouait le joug du roi de Bourgogne. La révolte était cette fois plus puissante et mieux combinée. Jugeant qu'il ne suffirait plus des troupes levées dans
(i) Placitum. — Placituin verô generaliler prodie dicta usurpabant, in qaa qaid agendum gerendumve esset, quod scilicet sic ioter partes pactum conventiim fuisse t.
Sic conventus regios in quibus de summa regni tractabatur pla.cita dixerunt , quae posl parlamenta diclœ. (/er. Bignon. Not, lib. i , cap. 37).
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Orléans et dans Bourges, Contran en appela des autres provinces. Une formidable armée s'assembla. Ses chefs cependant , avant de rien entreprendre , voulurent essayer d'effrayer ce peuple et de le soumettre par la seule persuasion» D'autres ennemis pressaient déjà le roi de Bourgogne, et il lut eût été important d'étouffei'la guerre du Poitou, sans la. faire* On envoya donc des députés à Poitiers, avec de vives exhortations et de nombrjBuses promesses* Mais l'évêque Mérovée refusa de les écouter. Tout aussitôt commencèrent les mouvemens de l'armée de Bourgogne ; les pillages , les incendies , les massacres commencèrent. Le territoire de Tours n'en fut pas exempt, quoik]iie soumis. Les Bourguignons, qui le rencontraient :(ur leur route quand ils transportaient le butin^ y grofssjui* sa'ient sans ménagement leur charge, au passage^ Toutefois les gens du Poitou ne se déi^ourageaient point. La lutte fut longue, sangls^nte, acharnée. Il ne fallut Hen moins, pour lasser et surmonte^ cette résistance, que le ravage entier du pays, et la ruine imminente de la ville,, au pied de laquelle l'armée de Bourgogne était enfin parvenue. On se soumit donc de nouveau. Mais les conditions faites furent mal observées. Les Bourguignons , reçus dans la ville^ y commirent de grandes violences^ L'évêque lui-même tomba aux mainjs des soldats , et n'eut d'autre moyen de s'en racheter que de mettre en pièces les calices d'or de son église, et de leur en faire le partage.
Pendant ce temps , Childebert , bien que repoussé de Paris , n'abandonnait pas ses desseins. Ce qu'il
prétendait principalement, c'était qu'on lui restituée sans retard tout ce qui lui avait été retenu de Théritage de son père; en quoi se trouvait comprise une portion de Paris. Il appela quelques-uns de ceux qui participaient au gouvernement de son royaume, et il leur dit : « Allez vers le roi de Bourgogne ^ représen^ , » tez-lui les torts que nous ont faits à tous nSs longues » querelles ; montrez-lui que l'occasion est favorable » pour les réparer; rappelez nos anciennes conven- 9 tions , et obtenez de lui qu'il les exécute. » Ils alléi*ent et parlèrent ainsi à Contran. Mais ce prince avait .découvert, depuis la mort de son frère;^ le traité fait antérieurement avec son neveu, pour le partage de la Bourgogne. Le ressentiment en était récent et profond ; il ne^t aucun effort pour le déguiser : « Trai- « très, leur dit-il, c'est vous, en qui il n'y a que men- 1» songe, qui me venez sommer de mes promesses? » En quelle façon avez- vous observé les vôtres ? Vous » prétendez que je reçoive vôtre roi en mon amitié? » Et qu'avez-vous négligé pour m'en faire un impla- » cable ennemi? Qui ût ce traité? De qui sont ces » sceayx et ces signatures? Par qui fut suggéré le des- » sein de me chasser de mon trône? Allez, traîtres ! » Les envoyés souffrirent patiemment ces reproches , et sans entreprendre de s'en excuser '• « Roi , dirent- » ils, si ta colère est si grande que tu veuilles rompre
V toutes tes promesses , cesse au moins de retenir ce
V qui ne peut être à toi. Rends à ton neveu ce qui lui » revient du domaine du roi Charibert. » t— « Il ne » lui revient rien, repartit Contran; qu'il lui sou-
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» vienne des conditions du partage. Nul de nous ne » devait entrera Paris sans le consenlement de ses » frères. Nous en avions pris à témoins le saint mar- » lyr Polyeucte , et les saints confesseurs Hilaire et » Mailin. L'inCracteur de cette promesse en devait » ctre puni par la privation de sa part. Çigebert Pen- » freignit ; sa part est perdue. Chilpéric Fimita ; il à » encouru la même peine. Je mettrai en ma puissance » tout le royaume et toutes les richesses de Chari- » bert. Aucun n'en recevra rien , que ce qu'il me » plaira d'en distribuer. Retournez donc y et dites ce » que j ai résolu. »
Childebert insista , et il envoya d'autres députés. Mais ceux-ci apportaient une nouvelle demande. Ils voulaient quW leur livrât Frédegonde, l'accusant hautement du meurtre de Galsuinthe , de Sigebert , de Théodebert , de Mérovée , de Chlovis et de Chilpéric. Contran n accorda rien ; mais ce fut en cette occasion que fut convenu le plaid général dont parlèrent les envoyés de Poitou, et dans lequel devaient s'accorder tous les différends des trois rois.
L'époque venue où devait être ouvert le plaid annoncé, Childebert envoya une troisième fois vers Contran. Ses envoyés étaient en grand nombre, et à leur télé Conlran-Boson , SigeWald , même ^^idius qui, dès ce temps, reprenait le rôle que le soulèvement de Tarmée l'avait contraint un moment à abandonner. Sitôt qu'ils furent en la présence du roi , l'évéque commença et dit : « Roi très-pieux , nous rendons ^ grâces au Dieu tou(-puissanl, parce qu^après tant
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» de travaux, il l'a rendu la possession de toutes tes » villes.» — « Oui, interrompit Contran, d^éclatantes 0 actions de grâces sont dues au roi des rois, au sei- » gneur des seigneurs ; car c'est par sa miséricorde » infinie que se sont accomplies ces heureuses choses. » Mais on ne t'en doit point à toi, fourbe, qui n'as jà- ") mais gardé ta foi à personne ; méchant conseiller , 9 par les artifices de qui le feu et Tépée ont ravagé mes » provinces ; coupable évéque , qui n'agis point en » prêtre de Dieu, mais en ennemi de notre royaume. » L'évêque indigné contint cependant sa colère ,' et se tut. Un autre, parlant à sa place, réclama de nouveau les villes qu'avait possédées Sigebert. Contran répéta la réponse qu'il avait faite antérieurement, et y persista. tJn troisième rappela les crimes de Frédegonde , et demanda encore qu'elle fût livrée au roi d'Austrasie. Contran refusa. Boson, s'étant approché il son tour, le roi le prévint et l'accabla de reproches : « Perfide , lui dit-il , homme dont la parole trompe » toujours , perpétuel ennemi de notre pays et de notre » trône, toi qui es allé jusqu'à Constantinople pour » y susciter Coildovald et l'élever sur notre ruine !.. » Boson se hâta : « Assis que tu es au trône des » rois , lui dit-il , nul ne peut répondre à ce que . » tu dis.. Mais., s'il se rencontre quelqu'un d'^al o à moi qui m'ose charger du crime que tu supposes, » qu'il vienne et qu'il parle ; et toi , roi très-pieux , » consens alors que la chose soit remise au jugement » de Dieu. Tu connaîtras au champ-clos si je suis cou- » pable. »
LIVRE V (584-68S
Les espritss'animaient ei s'irritaient par degrés. Le roi laissait à chaque instant échapper d'amères et fné-^ prisantes paroles. Troublé surtout par Taudacieuse tentative de Gondovald, qu'en ce moment même on proclamait roi, il ne parlait qu'avec fureur et injure de ses prétentions et de sa naissance. « Il ne 6era pas » un digne guerrier, s'écria-t-il, celui qui né s-af mera » point pour rejeter hors de nos frontières ce mîséra- » ble imposteur, dont le père a tourné la meule, » manié la carde, et tjssé la laine. » Ces mots à peine achevés, l'un des envoyés les releva avec insolence : « Roi, dit-il, tu ne parles point sagement. Nous n'ap vions pas ouï dire, l'ordre spirituel excepté, qu'un » seul homme pût avoir deux pères. Toi cependant, » tu les donnes & celui-ci ; l'un cardeur , et l'autre » meunier. » Quand on eut entendu , de bruyantes risées éclatèrent ; les voix se mêlaient ; tout respect et toute prudence étaient oubliés •, là colère du roi avait ailumé toutes le$ colères* Enfin l'un des envoyés, moins sag^ encore et plus emporté que les autres, osa prononcer cette térhéraire inenace : « Nous te disons- » adieu. Tu ne veux pas rendre à Chîldebert ce qui » esta lui? Suis tes desseins : sache pourtant que la » hache est encore entière, par qui tes deux frères ont » tombé.» ils se retirèrent ; mais Contran était transporté de fureur, et quand ils sortirent de la ville , il les fit poursuivre par le peuple qui , non content des injures, leur jetait à profusion le fumier et la boue.
Toutefois, ee prince n'était pas en sécurité. iSon injustice envers Childebert; son étrange obstination de
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garder pour lui-même la portion de rancien domaine deCharibert, quf appartenait à Chlotaire, sa conduite équivoque envers Frédegoode , qu^il favorisait et offensait successivement ; ce mélange d'ambition profonde et d'apparente générosité', lui faisaient craindre et lui suscitaient peut-être en effet de nombreux périls. Un jour qu'il était encore à Paris, un pauvre mendiant perçant la foule qui Tenvironnait , parvint jusqu'à lui el lui dit : « Ecoute, roi, et ne méprise pas 9 mes paroles. Faraulf, qui fut des domestiques de » ton frère, a de mauvais desseins contre toi. Prends » garde quand tu iras , pour les offices du matin , à » réglise ; c'est à ce moment qu'il doit te frapper ou . » d'un couteau, ou de la lance. » On saisit Faraulf, mais il ma , et l'on ne put le convaincre. Cependant , quelle qu'en ait été la cause , à peu de temps de là il mourut.
Depuis ce moment, Contran ne se montra plus que chargé de ses armes , et quelque part qu'il allât , toujours une nombreuse gar^e l'entourait. Il usa même d'un moven bizarre ^ dont on est tenté tour à tour d'admirer la simplicité et de mépriser la faiblesse. Un dimanche, dans la cathédrale,^ au moment que la messe allait commencer, quand le diacre eut, selon l'usage, prescrit le silence, le roi se tournant tout^à-coup vers le peuple , éleva la voix , et lui dit : « Vous tous qui » êtes ici, je vous en conjure, gardez-moi une vraie et » inviolable fidélité. Ne me tuez pas^ comme il est ar- » rivé à mes frères. Qu'au moins je vive encore trois » ans, et que je puisse élever jusque-là mes neveux ,
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» qui sont maintenant mes fils! Voyez que ma mort >» vous mettrait vous-mêmes en péril , et que vous » n'auriez encore aucun chef de notre race assez fort » pour vous protéger, » Le peuple fut ému, et l'on 6t aussitôt des prières à Dieu poyir le roi.
La méfiance augmentait entre Frédegonde et Contran. Leshabitans de Kouen^ dès que la mort de Chitpéric leur fut parvenue, avaient rappelé l'évêque Prétextât de son exil , et son retour parmi eux avait été un long et bruyant triomphe. L'évêque, ces premiers transports apaisés , vint à Paris auprès de Contran, et le conjura d'approfondir, avec quelque soin, l'injuste accusation qui avait été portée contre lui ; s'assurant qu'alors il n'hésiterait plus à confirmer son rappel. Frédegonde, qui n'oubliait jamais et ne pardonnait à personne, combattit avec beaucoup d emportement àes réclamations. « C'était une chose inouïe, » disait-elle, et qui ne se pourrait excuser, que de ré- » tablir un évêque exclus de lepiscopat par le juge- » ment d'un concile. » Mais Contran, peu disposé à servir sa haine, voulant toutefois ne laisser aucun pré-^ texte au zèle ignorant et aux faux scrupules, annonça la résolution de convoquer un synode, ce C'est )e droit » des évêques, dit-il : ils révoqueront ou confirmeront » ce qu'ils ont jugé, et leur sentence, libre cette fois, » sera pleinement régulière et irréprochable.» C'était déjà un grand déplaisir pour Frédegonde, qui ne pouvait maintenant ni corrompre ni intimider le synode. C'était de plus un fâcheux indice des secrètes dispositions de Contran , qui dédaignait déjà ses conseils, et
donnait un tel avantage sur elle h Tun de ses principaux ennemis. Mais Thumiliation fut bien plus p!rofonde lorsque Tévêque de Paris, qui lui avait été si dévoué jusqu'alors, s'éievant même contre le dessein de Contran, nia la nécessité du synode, et déclara, au nom des évêques, que la condamnation n'avait point le caractère qu'on lui supposait; qu'elle n'était ni absolue ni perpétuelle ; que Prétextât était suspendu de Fépiscôpat et non pas exclus. Tous les doutes alors et toutes les hésitations cessèrent. Le roi, sans plus de retard, reçut Prétextât, le fit asseoir à 3a table, et consentit qu'il retournât à Rouen. Frédegonde reconnut son abaissement- et sa dépendance : sa fierté s'offensa ; ses haines s'accrurent.
Mais on lui préparait d'autres offenses* Gontran, jaloux de la gloire de sa race, déplorait amèrement le meurtre de Chlovis et de Mérovée , et s'indignait du mépris avec lequel on avait traité leur cadavre. Il voulait une solennelle réparation de cet outrage; mais. on ne savait plus en quels lieux les meurtriers avaient enfoui les restes de leurs victimes. Enfin il vint un pauvre pêcheur qui, se prosternant aux pieds du roi, lui dit, avec une vive expression de crainte : » Assure-'moi qu'il ne m'en arrivera aucun mal, et je » te découvrirai ce que tu souhaites. » Le roi lui jura sûreté et lui promit même une récompense. Alors le pêcheur reprit : « Après que Chlovis eut été tué, son » corps fut mis dans la terre, auprès de la porte d'un » oratoire. Mais la reine craignant qu'on le découvrît » et qu'on lui donnât la sépulture qu'exigeait son rang,
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D envoya de ses serviteurs qui retirèrent ce corps de » la terre etFallèredt jeter dans la Marne. Ces hommes » n exécutèrent leurs ordres qu'imparfaitement ; ils ». laissèrent au prince sa chevelure» Ce même jour » j'avais tendu mes filets. Quandje les levai j'y trouvai » le cadavre. L'ayant reconnu à ses longs cheveux , » je le chargeai aussitôt sur mes épaules et le portai au » rivage. Ensuite je lui creusai secrètement une fosse d et la recouvris de gazon. » Le roi satisfait, mais doutant encore , voulut vérifier lui-même fe fidélité de ce récit. Il prit prétexte d'une chasse, et se dirigea vers le lieu qu'avait désigné le pêcheur. Tout était vrai. Le corps fut trouvé entier; sa longue et blonde chevelure n'en était pas encore détachée. Aussitôt Contran, exécutant ce qu'il avait résolu, convoqua l'évêque, le clergé, le peuple lui-même, et conduisit solennellement ces tristes dépouilles dans l'église de Saint-Vincent. On apprit aussi où étaient celles de Mérovée ; l'évêque de Chartres y fut envoyé, et la même pompe en accompagna l'exhumation. Elles allèrent prendre leur place auprès du tombeau de Chlovis.
De plus sérieuses dispositions suivirent. Contran retira Chlotalre des mains de la reine, et le remit à des gouverneurs. Il confia même à ceux-ci l'administration du royaume (1). Puis il obligea Frédegonde à quitter Paris, et lui assigna pour résidence le domaine
(i) Frédegonde étflit très-at'fligée de ce qu'on lui avait enlevé sonpoU'» voir. (Grégoire de Tours , liv. 7).
deRueQ, qui était dans le territoire de Rouen (1). Les g;rands de Neustrie l'y accompagnèrent, et après lui avoir promis de grands soins pour la .personne et pour l'éducation de son fils , ils retournèrent vers le jeune prince. Il ne resta avec elle que l'évêque Mélanius qui avait autrefpis supplanté Prétextât à Rou^i, et que Prétextât avait à son tour supplanté.
L'orgueil de Frédegonde se pliait difficilement à sa nouvelle condition. Impatiente et de se venger, et de recouvrer ^on pouvoir, elle essaya de nouveau les trahisons et les meurtres, ressources familières à son génie. Rigonthe était toujours à Toulouse, dépouillée, délaissée, attendant lé sort qui lui serait imposé. Ce fut le prétexte dont la reine couvrit son premier dessein. Cuppan, l'un de ses serviteurs, la quitta subitement, et partit, en apparence chargé d'aller vers Rigonthe et de la ramener à sa mère. Mais l'ordre véritable était de chercher Gondovald, d'avoir, un entretien secret avec lui, de lui prodiguer les promesses, de lui offrir l'amitié de Frédegonde, de l'exciter à marcher rapidement sur Paris. Heureusenient il était trop tard. Il survint presque aussitôt des événemens décisifs qui rendirent l'exécution de ce projet impossible. Cuppan n'eut plus d'autre soin que de retirer Rigonthe de letat d'humiliation où Tavàit réduite le duc Didier.
Frédegonde alors tourna sa fureiu* contre Brune-
(i) il ordonna à la reine Frédegonde de se retirer dans le domaine de Rueil. (Grégoire de Tours, liv. 7.)
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haulu Elle avait un clerc auprès d^elle qui ne manquait ni d'assùratice ni d'adresse; elle appela ce clerc et lui dit: a Va à Metz; fais de grandes plaintes de moi; » dis que tu fuis les mauvais traitemens dont je te me- » nace; trompe et séduis Brunehault; sollicite son » intérêt et sa conGance; et quand tu te seras introduit » et établi auprès d^ellè, saisis lé moment favor9ble et » délivre-moi de mon ennemie. » Le clerc accepta et partit. On lé crut d^abord, et ses premiers artifices eurent du succès. Mais Brunehault n'était dépourvue ni de pénétration ni de vigilance. Il lui vint bientôt des soupçons ; puis elle eut des indices et presque des preuves. On saisit le clerc ; on le flagella; il avoua tout. Brunehault cependant ne voulut pas quMl périt. Elle le renvoya dédaigneusement à celle qui le lui avait envoyé. Mais quand elle l'eut en son pouvoir, Frédegonde, infligeant ait mauvais succès du crime le salaire que le crime n'avait pas ï*eçu, fit cruellement mutiler ce misérable : on lui coupa les pieds et les mains. Peut-être ne prétendait-elle que se justifier ellemême par cet odieux traitement, et éloigner d'elle les reproches de complicité dont on l'accablait.
Aprè^ ce crime encore d'autres crimes. Leuvigild venait de faire massacrer son fils. Contran se ressouvint enfin de ses anciens engàgemens avec ce malheureux prince, et ne pouvant plus éviter sa perte, il voulut au moins la venger. Son armée eut ordre de se préparer à la guerre. Bientôt on apprit que Frédegonde, se préparant elle-même à profiter des embarras que cette entreprise pourrait susciter, entretenait de I. 26
secrètes liaisons avec Leuvigild. On surprit des lettres de ce prince où il lui disait : « Ne néglige rien pour » arrêter la marche de Farmée. Fais que BrunehauU » et son fils périssent. Ensuite tu apaiseras Gon- »> tran avec des trésors. Si largent te manque^ je » t'en ferai parvenir. »
Ces desseins étaient en effet ceux de Frédegonde. Elle avait fait forger deux couteaux de fer, où Pouvrier avait eu ordre d'empreindre de larges et profondes lignes. C'est qu'elle les voulait tremper de poison, et qu'elle pensait que dans ces lames creusées il pénétrerait et se conserverait plus facilement. Ses préparatifs achevés^ elle remit les couteaux à deux jeunes clercs, et leur dit : « Vous irez; vous prendrez » des habits de mendiant ; vous vous approcherez de » Childebert en lui demandant son aumône, et peh- » dant qu'il vous la donnera vous le frapperez. Si les » gardes qui sont autour de lui vous repoussent , au » moins tuez BrunehauU. Je vous réserve un riche sa- » laire. Si vous périssez , je comblerai de biens vos » familles. C'est par les périls et par le mépris de la » mort que les hommes décourage s'élèvent au-dessus » des autres. C'est comme la noblesse s'obtient, et » la richesse s'acquiert. » Les pauvres clercs hésitaient, et se montraient moins frappés des récompenses promises que des obstacles qu'il leur faudrait vaincre. Mais Frédegonde leur fit goûter d'un breuvage qui les retira promptement de cette faiblesse. Ils promirent tout et partirent. Comme ils partaient, la leine , outre les poignards , leur donna un vase plein
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de son breuvage. « Ayez soin d^en boire, ajoula-l-elle, » quand vous devrez exécuter ce que j'ordonne. Il » vous donnera plus de force et de confiance. 11 vous n aidera au succès, et à votre sûreté. »
Ils allèrent donc; mais parvenus à Soissons, le duc Raiichingue , à qui le commandement de cette ville avait été remis par Contran , sur quelques soupçons que lui inspira leur venue, les fit arrêter, questionner et retenir dans une prison. Quelques jours passèrent. Frédegonde, inquiète et n^apprenant rien, fit partir un autre de ses serviteurs, afin qu'il s'enquît de ce qui serait arrivé* Comme il suivait le même chemin qu'avaient pris les clercs, il eut bientôt découvert leur triste et dangereuse aventure. Son mauvais sort fit qu'il eut le désir de les voir et de leur parler. Il l'essaya donc ; mais avec un fâcheux succès, car il fut surpris par les gardes, qui se saisirent de lui et le chargèrent de liens. Rauchingue, h qui les deux clercs avaient déjà fait de graves révélations, jugea que ce nouvel incident en augmentait la gravité et la vraisemblance. C'est pourquoi, sans plus hésiter, il fit conduire ces trois misérables devant le roi Childebert. Eux, quand ils furent interrogés par le juge, ils confessèrent leur crime, et dirent la part qu'y avait eue Frédegonde. On n'usa pas de clémence cette fois : ih moururent dtms de trop justes tourmens.
Frédegonde avait tour à tour menacé la vie de Brunehault et de Childebert ; c'est maintenant celle de Contran qu'elle attaque. Des envoyés allèrent par son
ordre vers ce prince, sous le prétexte de quelque af-
(aire qui louchait aux intérêts de son Gis. Les lettres remises, et là réponse reçue par les envoyés, il ne restait plus à ceux-ci que de retourner vers la reine. On les crut partis ; ils ne l'étaient point. Le lendemain, le roi se rendant à Téglise pour assister aux matines, on aperçut, à la lueur des flambeaux de cire qu il faisait porter devant lui, un homme caché au coin de la porte, et que le sommeil y avait surpris. En ap^ prochant davantage, on reconnut qu'il était armé ; il avait une lance et une épée. Cette rencontre étonna le roi ; il trouva étrange qu'un homme armé eût passé la nuit en ce lieu. Il lui supposa dies desseins coupables et le fît saisir. Ses soupçons se verifi^ent. L'homme ayant été ^oumis k la torture, avoua bientôt qu'il avait été chargé de tuer le roi ; et quand <m lui eut demandé par qui, il nomma les envoyés de Frédegonde. On les chercha donc, et on les trouva encore dans la ville. C'était une assez fâcheuse circonstance pour eux. Cependant, comme ils niaient avec beaucoup de persévérance, et que le témoignage isolé qui les accusait n'était pas exempt de suspicion, Contran se contenta de les exiler. Mais on demeura convaincu de leur trahison , et qu'elle avait été préparée par Frédegonde(i).
Chlotaire cependant n était pas encore baptisé. Ses gouverneurs, d'accord cette fois avec Frédegonde, avaient demandé à Contran de le présenter lui-même au baptême. Contran avait accordé leur demande.
(i) Grég. de Tours, liv. 8, in fine.
Mais chaque fois qu'il s'était agi de rexéculer, Frédegonde et les gouverneurs avaient soulevé des obstacles et proposé des délais. 11 semblerait qu'îts étaient en défiance de Contran, et qu'ils avaient peur qu'il ne s'emparât de la personne du jeune prince. Lassé enfin de ces retards et. de leurs prétextes, Contran ayant assigné le jour du baptême , quitta Châlons et vint à Paris. Mais il n'y trouva ni les gouverneurs, ni le jeune roi , ni la reine. Il ne se pouvait guère qu'il ne fût pas offensé de cette conduite. Il assembla donc les grands et leur dit : ce Mon frère Chilpéric a laissé un fils. Ses » gouverneurs et sa mère m'oùt prié de le venij* pré- » senter au saint baptême ; j'y ai consenti. Le jour fuX » d'abord pour la nativité du Seigneur; ils ne vinrent » point. Le jour fut ensuite pour la solennité de la » Pâque ; ils ne vinrent pas davantage. Enfin, j'indi- » quai la fête de saint Jean ; la voilà venue, et ils per- » sistent à ne point venir. Que dois-je penser d'une » telle obstination? Pourquoi me cache-t-on cet en- 1^^ fant? Est-il en effet né de mon frère? Je n'en dou- » tais point; aujourd'hui , j'en doute. Le soin qu'on » affecte de l'éloigner de moi ne justifie que trop « mes soupçons. Entendez donc que je cesse dès à i> présent de le reconnaître, et que j'attendrai qu'on » m'ait solennellement prouvé et ceitifié sa nais- . » sance. »
La résolution de Contran était décisive. Frédegonde en fut troublée et comprit qu il ne la fallait pas éluder. Elle se hâta. Trois évêques et trois cents des plus considérables serviteurs de Chilpéric furent in-
lerroges sur la naissance de Chlotaire. Tous firent serment qu'il était né du roi de Soissons (1). Gonlran alors s'apaisa et cessa de désavouer son neveu.
CHAPITRE II
GONDOVALD (2). (584-585.)
Un étrange événement éclatait , grave, inattendu, menaçant. Tout pourra, suivant le succès, être changé et confondu dans les trois royaumes. Peut-être la supériorité qu'affecte Contran va-t-elle se jpèrdre ; peutêtre les partages faits après là mort de Chlotaire et de Charibert vont-ils s'annuler; peut-être un nouveau royaume va-t-il s'établir.
On sait quelles mœurs avait Chlotaire I*'. Une femme dont on ignore le nom , la condition et la vie, lui donna un fils. Mais bientôt il les éloigna de lui l'un et l'autre. Quelle fut la cause de cette disgrâce ? On l'attribue à des soupçons inspirés par l'imprudente conduite de la mère.
Toutefois, l'enfant continua de porter la chevelure flottante, signe et prérogative de sa naissance. On cul-
(i) Sacramenta dederunt hune à Chilperico generatum fuisse. (Grégoire de Tours).
(i) Gundovaldus . C'est le nom que lui donne toujours Grégoire.
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tiva son esprit; on lui enseigna les iellres ; on lui donna une éducation qui semblait être un nouveau témoignage de son rang.
Le roi de Paris , Childebert , n'avait point de fils. Quelques années écoulées , la mère conduisit Fenfant vers ce prince : « Voilà ton neveu , lui dit-elle. Son o père a conçu pour lui une injuste haine. Reçois-le ; » il est de ta chair. » L'exemple de Théodoric fait foi que la naissance de l'enfant , quoique illégitime , n'était .point un obstacle aux droits que sa mère voulait lui attribuer ou lui conserver. Il suffisait qu'il fût du sang deChlovis. Childebert donc l'accepta, et le retînt près de lui.
Chlotaire s'en offensa. Il aspirait lui-même à la succession du roi de Paris, et avait d'ailleurs d'autres fils dont il prétendait qu'elle devint ajH'ès lui le partage. C'est pourquoi il envoya des messagers à son frère, demandant avec insistance que l'enfant fût mis en ses mains. Si l'enfantétait en effet de Chlotaire, Childebert n'avait pas le droit de le refuser; s'il n'était pas de Chlotaire, Childebert n'avait plus de motifs pour le retenir. Ce roi donc céda, et l'enfant fut ramené à Soissons. Aussitôt Chlotaire lui fit couper sa chevelure, et nia publiquement qu'il fût né de lui.
Childebert mourut ; après lui , Chlotaire. Le partage fait entre les fils de ce dernier prince, Charibert, devenu roi de Paris , recueillit l'enfant , l'avpua pour son frère, et permit quon laissât de nouveau croître ses cheveux. Mais Sigebert s'éleva contre la faiblesse du roi de Paris. Peut-êlre avait-on dès-lors quelques
motifs de penser que sa mort n'était pas éloignée, et, comme il n'avait pas de fils , peut-être préparait-on déjà le partage de sa succession. Quoi qu'il en soit y Charibert céda, comme avait fait auparavant Childebert ; Pen&nt fut remis à Sigebert , qui le réclamait ^ et celu'hci, dès qu'il l'eut en sa possession, le dégrada ime seconde fois , lui fit couper une seconde fois les cheveux, et l'envoya à Cologne, où on le gardait fort étroitement.
Mais il parvint à tromper la vigilance de ses gardes. Il s'enfuit en Italie , laissa croître encore sa chevelurç, et se retira auprès de Narsès. Le vieux général lui fit bon accueil, et fournit ainsi un nouveau témoignage en faveur de ses prétentions. -
Gondovald , car c'était le nom qu'il portait , passa cinq années avec Narsès. Pendant ce temps , il se maria et eut deux fils. Mais sa femme mourut et Narsès quitta l'Italie. Il la quitta lui-même et se rendit à Constantinople. L'empereur Justin le reçut avec bienveillance et empressement. Après Justin , Tibère et Maurice le traitèrent avec la même faveur (i). Ils le reconnaissaient fils de roi.
Il s'était formé de profondes haines parmi les grands
(i) jâb imperatoribus vero susceptus benignissimè. (Grégoire dç Tours, liv. 8, cap. 35 )
II est remarquable que Grégoire de Tours n'exprime nulle part sa propre opinion sur la naissance de Gondovald. S'il eût jugé ses prétentions fausses , il Teùt dit. On n*a pas tant de méoagemens pour un imposteur.
Il est vrai qu'il ne dit point qu'elles fussent justes. Mais quand il écriyait, Gondovald avait été vaincu et tué. Gontran avait triomphé et
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(l'AusIrasie contre Chilpéric et contre Contran. L'obstination de ces princes à retenir d'importantes villes dont ils dépouillaient leur neveu, n'en était peut-être pas la seule cause. Leurs intrigues autour de ce jeune piînce, les divisions qu'ils s'appliquaient à entretenir, les séductions, les corruptions, les traîtres euic-mêmes trahis, les mêmes hommes tour à tour instrument et objet de leurs artifices, cet enchaînement continu dé fraudes générales et de tromperies personnelles dut y contribuer puissamment. Le gouvernement de son côté nourrissait de vifs ressentimens contre Cbtlpéric, pour ses violences; contre Gontran, pour Tintolérable domination à laquelle il s'était constamment efforqé de l'assujettir.
Outre cela, la politique des grands différait singulièrement de celle des princes. Tandis que les princes tendaient toujours à la réunion des royaumes, les grands n'aspiraient qu'à la division. Lorsque ceux d'Austrasie eurent vu la mort des fils de Gontran et des six premiers fils de Chilpéric, la crainte que leur Etat allât se perdre bientôt dans celui deBourgogne et de Paris, les saisit. Us se ressouvinrent alors de Coùdo vald , et prirent la résolution de le rappeler ; soit qu'ils estimassent que cela fût juste , soit qu'ils se pro-
vivait. Od conçoit mieux cet équivoque ménagcmeot poiu un roi vainqueur.
De plus^. après avoir raconté quelques phénomènes qui se montrèrent l'année de l'entreprise de Gondovald, Grégoire ajoute : « Et un grand » nombre d^autrcs prodiges parurent pour annoncer sa mort. » N'est ce point la preuve qu^il voyait autre chose en lui qu'un personnage obscur çt sans importance ?
missent de donna' par lui de tels embarras à Gontraa et à Chilpéric, que ces princes dussent être coDiraints, pour se concilier Childebert , de restitilfer enfin tout ce qu'ils avaient usurpé, soit qu'ils n'eussent pour but, en suscitant ce nouiceau prince, que de prévenir TabolitioD probable et prochaine de leur royaume di'Au^rasie.
Ils envoyèrent donc à Constantinople , et leur envoyé fut rhomme le plus artificieux et le plus perfide 4e ce temps, Gontran-Boson. On dit que, pour déguiser lé véritable motif de son voyage , il feignit un pâerinage de pénitence et d'expiation au Saini-SépulcrCi, Quand ce projet, long-temps débattu, long*temps médité, se réalisa, Chlotaire venait de naître, et Ghilpéric de mourir (1). Ils ne laissèrent pas de poursuivre: rage de Chlotaire ne permettait pas de xcir en ce prince une bien infaillible assurance contre la réunion des royaumes ; c'était d'aillenrs un nouveau ressort pour l'ambition de Contran , et un nouveau désavantage pour l'Austrasie.
Arrivé à Constantinople , Gontran-Boson n'épargna rien pour déterminer Gondovald à retourner en France. « Viens, lui dit-il ; Chilpéric est mort, Gon-
(i) Le p. Daniel, M. Boaamy, etc., croient cet événement antérieur H la mort de Chilpéric. Mais on voit par le discours que Gondovald adressa aux soldats de Lcudégésile que Chilpéric était déjà mort quand Gontran-Boson alla à Constantinople. (Grég-. de Tours, livre7). O" ^oit aussi, par le langage des ambassadeurs de Gondovald au roi de Boui*go> gne, qu'il était arrivé dernièrement d'Orient. (Eodem.)
Ces textes sont si positifs que je n'ai pas cru devoir m'en écarter. Il y a pourtant bien qu^clques difficultés, je l'avotic.
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» Iran n^a point de fils, Cbildeberi n^a point le génie » de la guerre, ChJotaire est à peine nëw Tous les prin^ » cipaux du royaume d'Austrasie t'appellent. Per- » sonne n'oserait s'opposer à toi; car nous savons tons » que tu es du sang de Chloyis. »
Gondovald fut séduk. Toutefois, il lui restait eoh core quelque méfiante ^ et il exigeait des garanties contre les trahisons qu'on pourrait ourdir , contre rinfîdélité des récits qu'on ne cessait de lui répéter. Il croyait, lui, ë l'autorité des seroiens, et se persuadait qu'elle croissait par leur nombre et par le choix des lieux cù on les jurait. Aussi, -quand GoMran-Boson , qui prodiguait volontiers ces sortes de gages , lui eut fait douze fois, en ^ouze lieux sabts différens, le serr ment qu'il sollicitait , ses dernières irrésolutions furent dissipées. Plein de joie, et même de reconnaissance, il fît au duQ de nombreux présens, et ne «ongea plus qu'à presser les préparatifs de cette ^ande entreprise . .
On ne peut douter que l'empereur Maurice ne l'ait approuvée et favorisée. Car il est certain d'un côté que Gondovald apporta en France de très-grandes quantités d'or et d'argent, et l'on cherche d'où lui seraient venues tant de richesses , s'il n'en était pas redevable à la générosité de l'empereur grec. Où aurait puisé tout cet or tin homme inconnu ; ou bien comment un prince habile et puissant en eut-il fait don à un étranger qui n'aurait eu ni titre, ni rang?
D'un autre côté , il est resté quelques traces des engagemens qui durent êlre la condition de ce se-
cours. Les rois francs s^élaient dégagés de toute dépendance envers les empereurs grecs (1). lis jouissaient même , depuis le traité foit pour la Provence^ entre Justinien et Théodebert , du droit de frapper des monnaies d^or à leur effigie, et ils étaient les seuls entre tous les princes qu^on nommait Barbares k Constàntinople (2). Le roi de Perse lui-même n'avait pas ce droit. Les empereurs regrettaient les Gaules presque à r^al de l'Italie, et ils auraient voulu que leurs rois se soumissent au moins à une sorte d'infériorité dépendante et de sujétion. On peut croire que Maurice en exigea de Gondovald la promesse, en échange des secours qu'il lui accordait ; et de même , s'il se trouve dans la conduite de Gondovald quelque circonstance qui suppose cette promesse, c'est une raison de plus pour croire que ses nombreuses ressources lui avaient été fournies par Maurice. Des engagemens de cette sorte ne se contractent pas gratuitement. Les
(i) Hœc est enim gens y quœ pan^a dàm esset numéro ^Joriis j^oàore, et valida^ dcbissihum aomaiiorum jugum de suis cbrvicibus bxcussit pugnaudo. (Prologus iegis salicaB.)
Voir de plas les deux Mémoires de M*, de Nivernais sur Tindépendaoce de nos rois.
L'abbé Dubos ne fait commencer cette indépendance qu'à Théodebert. M. de Nivernais prouve très-bien qu'elte remonte à Ghlovis.
(i) « Les rois des Francs font battre monnaie avec Tor qui se tire des n raines de leurs Etats ; et ils ne la font pas frapper au coin de rempe> » reur, comme c'était l'usage. Car le roi de Perse fait battre des espèces d'ar- »' gent tant qu'il lui plait ; mais ni ce prince, ni aucun roi barbare, quand M même ils auraient des miues d'or dans leurs Etats, ne sont en droit de i> faire frapper des monnaies d'or à leur coin, et s'ils le faisaient, elles » ne seraient pas reçues dans le commerce, même par les Barbares. » (Procopey de belCo Golhicoy lib. 3>.
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secours prouvent la promesse ; la promesse prbuyè les secours. Or Gondoyald occupa la Provence, et 1 on a des médailles d'or frappées à Arles et à Marseille au nom de Maurice. Tout porte à penser qu'elles n'ont pu l'étrë que daiis le temps des suocès de Gondovakl(l). Il rétablissait donc Tancia^ne suzeraineté qu'avalât les empereurs grecs lorsque <:es provinces étaient au pouvoir des Goths* Il y en a d'ailleurs une autre preuve; car l'évêque de Marseille ^ qui était au nombre de ses plus zélés partisans, ayant été arrêté et ' envoyé au roi de Bourgogne, l'accusation qu'on éleva contre lui fut « d'avoir introduit un étranger dans les » Gaules, et d'avoir voulu, par ce moyen, soumettre )> les royaumes Francs à la domination de tempe- » ;v?ar (2). » Or celui qui lui adressait ce reproche ne pouvait manquer, comme on le verra tout à l'heure , d'être exactement informé des projets et des engagemens de Gondovald. Maurice participait donc à cette entreprise : il est difficile de n'en pas conclure qu'il en espérait quelque succès, et de ne pas induire de cette espérance, qu'il croyait Gondovald fils de Chlotaii^.
Gondovald s'embarqua k Constantinople et vint descendre à Marseille. Aucun obstacle ne lui fut d'al;>ord opposé. Bien loin de là , l'évêque Théodore
(i) Explication des médailles frappées à Arles et à Marseille, au Cqin de l'empereur Maurice , par M. Bonamy.
(2) Reputans cur homineni extraneum iutromisisset in Gallias, voluisseque Francorum regnum impérial ibus per hœc subdere ditionibus. (Gré guire de Tours, liv. 6, chap. a4*)
lui fit l'accueil le plus favorable et lui fournît de nombreux secours. Ëpiphane , évéqûe de Fréjus , imita Fezemple de Théodore (1). Tous ces commencemens furent heureux et faciles.
Le patrice Mummole , à qui ses succès contre les Lombards avaient donne beaucoup de célébrité et dlnfluaice , était engagé fcnrt avant, dans ce complot des grands d'Âustrasie. Depuis trois ans déjà ,• malgré ses services , il était dans la disgrâce du roi Contran. Même sa sûreté avait été menacée , et il s^était vu réduit a quitter en fugitif cette terre de Bourgogne, dont ses victoires avaient chassé l'étranger. Par quelle faute avait-il excité ces violences? On ne l'a point dit. Mais on la peut croire importante ; car un synode d'évéques s'étant > assemblé à Lyon dans ce temps, Tacciisation du patricelui fut déférée. On la pourrait croire aussi douteuse et sans preuves ; car il ne parait pas que le synode , qui prononça cependant plusieurs autres condamnations , ait rien décidé contre Mummole.
Childebert, dont le patrice avait plusieurs fois conduit les armées , lui avait ouvert un asile dans son royaume , et , bientôt après , lui avait donné le gouvernement d'Avignon. C'était en ce lieu qu'il était, quand apparut Gondovald. Celui-ci, à qui était assuré l'important appui de ce chef heureux et habile , né tarda pas à quitter Marseille pour s'aller
(i) Grégoire ne dit point cp'Epiphane fût é?êque de Fréjus. C'est une conjecture du P. Le Coinle.
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placer sous sa direction el sous son abri. Af ais en ce moment , survint le plus étrange et le plus dangereux changement. Ce même hommequi était venu de si loin pour éveiller et retirer Gondovakl de son repos et de son oubli ; cet homme , par qui lui avait été inspiré son dessein et par qui lui avaient été faits tant de sermens , Gontran-Boson enfin , prenant tout-àcoup d'autres pensées, oublie les engagemens contractés f et se déclare ennemi. Quel intérêt nouveau ranimait? Pourquoi se séparer des grands d'Anstrasie, lui qui les avait si bien secondés? Pourquoi servir avec tant d'ardeur le roi de Boulogne , qui n^appelait ni n'avouait ses services? Ne voulait-il que désarmer les ressehtimens de ce prince? Quelque injure récemment reçue en Austrasie lui inspirait-elle à lui-même desressentimens? S'offensait-^l que Gondovald se confiât à Mummole , et que la direction de l'entreprise passât dans ses mains ? Etait-ce lâcheté , rivalité , cupidité , vengeance? On ne sait. Seulement on raconte qu'à peine Gondovald fut-il sorti de Marseille, Gontran-Boson fit saisir les évêques Théodore et Ëpiphane et les fit conduire en Bourgogne. J'ai déjà dit de quelle accusation il les chargea. En même temps , il se jeta sur ce qui était resté des trésors de Gondovald dans la ville ; il les partagea avec un autre duc qui était de la cour du roi Gontran , et s'en alla précipitamment en Auvergne , pour y mettre à couvert l'immense quantité d'or et d'argent qu'il s'était attribuée dans ce partage.
Quand Théodore fut devant G'ontran, il se justifia
aisémept et en peu de mots : « Roi , lui dit-il « j'ai fait » ce que je derais : j'ai obéi. Lis cette lettre; elle est » signée de la main des grands du roi Childebert* Ils B sont nos seigneurs; il ne nous est pas permis de » résister à ce qu'ils prescrivent. » Néanmoins Goiitran ne délivra pas les évèques , et celui de Fréjus mourut avant que sa captivité eût pris fin.
Bientôt Gontran-Boson eut son tour. Comme il revenait de TAuvergne , le roi de Bourgogne le fit surprendre et enlever eu chemin. « Traître , lui dit- » il , c'est toi qui as excité Gondovald; c'e^t pour ce » dessein que tu étais allé à Constantinople. — Ce » n'est pas moi , répondit Contran ; c'est Munomole. » C'est lui qui l'a appelé, et qui l'a reçu dans sa ville. 0 Permets que je t'amène Mummole ; tu l'entendras , to et je serai disculpé. — Je ne le permettrai pas , ré- » pliqua le roi ; il te faut subir la peine de ton crime. » Jugeant que le roi avait résolu sa mort, Contran reprit aussitôt , disant : « Voici mon fils; tu le retien- » dras. Si je ne t'amène pas Mummoie, tu te vengeras » sur moi ; si je ne reviens pas moi-même , tu te ven- D géras sur mon fils. » L'espérance d'avoir Mummole en son pouvoir tenta la haine du roi. Il accepta Toffre, se saisit de l'otage, et autorisa l'expédition.
Le duc aussitôt assemblant des troupes dans l'Auvergne et dans le Velay , les mena contre Avignon. Mais Mummole qui était averti de ses desseins , lui avait préparé des pièges pour se garantir de ceux qu'il venait lui tendre. Il fit d'abord sortir Gondovald de la ville, et l'envoya dans une île de la mer de Pro-
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tence , d'où il pul observer sans périt le. progrès des événemcns. Ensuite, il Qt réuoir de mauvaises barques , et eut soin que les soldats dé fiosou n^en trouvassent poiut d^autres à leur arrivée sur les bords du Rhône. Enfin , comme il y avait une partie de la ville au-delà dq fleuve, il la fît enceindre de fossés profonds , où les eaux furent aisément détournées. Puis on recouvrit légèrement ces fossés avec du branchage , de la terre , un peu de gazon , de ma? nièi^ à tromper les yeux et à présenter, l'apparence d'un chemin solide.
Parvenus au fleuve ^ les soldats de Boson, ne soupçonnant rien , se saisirent de barques et $'y entassèrent. Mais quand ils furent au plus profond de leau , elles s'ouvrirent. Plusieurs se sauvèrent à la nage ; beaucoup furent engloutis. Boson fut de ceux qui échappèrent. 11 était déjà au pied de la ville,^ et à une faible distance , lorsque Mummole , élevant la voix du haut du rempart, leur cria : a Si Boson » est de bonne foi , qu'il approche , et m'explique » sans crainte cé«gu'il a dessein de me dire. » Le duc consentit, et s'avança, suivi seulement d'un (les siens. Mais il leur fallait passer le fossé : arrivés au milieu , le fragile pont fléchit et se rompit sous la charge. Le compagnon de Boson , que te poids de sa cuirasse entraînait , disparut. Le duc , plus heureux , saisit le bout d'une lance que lui tendait un de ses soldats , et gagna le bord. 11 s'était flatté de tromper Mummole, et d'obtenir de lui qu'il le reçût dans la ville. Forcé maintenant de renoncer à celte espé-
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rance, il se résigna auic lenteurs et aux incertitudes; dW siège. Mais Childebert , irrité de cette insolente agression, envoya promptement Gondulphe avec une armée, etBoson, vaincu sans cômbatMre^ fut.honr. teusement obligé de fuir.
Cependant les circonstances devenaient plus fayoraUes à Gondovald. L'Austrasie consentait enfin à. le seconder plus ouvertement. Sa présence n'avait pas suffi pour arracher au roi de Bourgogne les restitutions qu'on sollicitait : on reconnut la nécessité de le faire agir. II quitta donc sa retraite, et vint une se-^ eonde fois à Avignon. Ce fut de là qu'il partit. pour aller à; la conquête d!un royaume. Avec lui élaikint le patrice Mummole, le duc Didier , le duc Bladaste, Sagittaire, évéquede Gap, Garachaire, comte de Bor-* deaux, Waddon, autrefois maire du palais de Chilpéric et de Rigonihe. Il avait aussi une grande et puissante armée (i). Le succès fut prodigieux. Toutes les villes ouvraient leurs portes. A celles qui avaient appartenu à Sigebert, il leur faisait prêter serment au roi d'Austrasie ; à celles qui avaiénl^téà Chilpéricou qui étaient à Contran , il le leur demandait pour lui même. En peu de temps il eut pénétré jusqu'à Brives. Là, jugeant déjà sa fortune assez avancée, il se fit décerner par son armée le titre de roi. On l'éleva sur le bouclier; on lui fit faire trois fois le tour du. camp; mais au troisième tour il tomba, et ce fut, aux yeux de tods, un sinistre augure,
(i) (c Mais Gondovald étant arrivé avec une grande armée... >» (Grëg. de Tours, liv. 7J.
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Poursuivant sa marche , il soumit toutes les çit^s de cette province, et se dirigea ensuite vers Poitiers. Le moinent était favorable; car c'était celui de la dernière révolte de cette ville. Mais il n'y parvint pas assez tôt : l'armée de Bourgogne l'avait déjà devancé. Alors, il tourna vers Angouléme, qui se soumit promptement; vers Périgueux, dont l'évêque essaya quelque résistance ; vers Bordeaux, où l'évêque Bertrand raccueillit avec de grands témoignages de zèle ; enfin vers Toulouse. Quand l'évêque Magnulf sut qu'il approchait, il assembla les habitans et leur dit : « ]N ous » savons que Childebert et Contran sont rois ; nous » ne savons point que celui-ci le soit devenu. N'allez » donc pas vous donner à lui. Si Didier veut attirer » sur nous cette calamité, qu'il périsse, et que sa mort » serve d'avertissement et d'exemple , afin qu'aucun » étranger ne soit désormais assez téméraire pour en- » treprendre de violer le trône des Francs. » Les habitans, persuadés parles conseils de l'évêque, se préparèrent d^abordà la résistance; mais, à la vue de l'armée., ils désespérèrent du succès et changèrent. Gondovald donc entra dans leur ville^ et Magnulf, : qui, persistant à s'élever contre lui, osa prononcer, ^ assis à sa table, d'audacieuses et offensantes paroles, . fut à l'instant chargé de liens , condamné à l'exil, et dépouillé de tous les biens qu'il avait.
Les difficultés étaient grandes pour le roi Contran. . D'un côté, la révolte du Poitou et la fidélité chance^-, lante de la Touraine; de l'autre, les menaces de guerre qui lui venaient de l'Ailstrasie; de l'autre, Leu-
vigild el les Wisigolhs ; de Taulre , Frédegonde j de l^aulre enfin, Gondovald. Ce fut pourquoi il différa si long-temps d^envoyer des troupes contre ce dernier. Il ne voulait pas laissçr derrière elles le Poitou en armes ; la Touraine prête à les reprendre ; TAustrasie impatiente, et qui n'attendait que ToccasioD. Mats après que Goâdovald, trop lent et trop indécis, eut échoué dans la tentative de qui dépendait le succès entier de son entreprise, et que, pour être venu trop tard secourir Poitiers, il eut laissé cette ville retomber au pouvoir du roi de Bourgogne , ce prince, moins ôie-. nacé et moins inquiet, se détermina enfin à mettre en mouvement son armée. Elle partit de Poitiers sous le commandement de Leudégésile, et s'avança lentement jusqu'au rivage de la Dordogne, où elle campa.
Contran, d'ailleurs, prenait en même temps d'autres résolutions plus efficaces encore et plus décisives. Gondovald avait envoyé à ses partisans d'Austrasie et de Bourgogne, deux clercs avec des dépêches. L'un d'eux, abbé de Cahors, fut surpris par les soldats de Gontran. Ses lettres , qu'il avait cachées et scellées dans des tablettes creuses , furent découvertes, et le roi sut par elles d'importans secrets. Outre cela, Gondovald liiî avait envoyé à lui-même deux ambassadeurs , Zotane et Zabulf , pour l'exhorter à reconnaître ses droits. Ils portaient bien avec eux de ces baguettes consacrées qui, selon l'usage des Francs, leur devaient être une inviolable sauvegarde. Mais • d'imprudentes indiscrétions les firent arrêter en chemin, et ils arrivèrent devant Gontran déjà captifs et
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chargés de chaînes. Ils ne laissèrent pas dé remplir leur commission. « Gondoyald, dirent-ils, est récein- » ment venu d'Orient; il affirme. que c'est lé roi » Chlotaire qui l'a engendré ; les plus bravés de par- » delà la Dordogne sont avec lui. Il te demande sa » part du royaume. Si tu refuses, il la viendra pi^en- » dre, et il dit ainsi : quand! nous serons au champ de » bataille, Dieu jugera si je ne suis pas frère de Gon- » tran. » Le roi s'offensa de ce langage, et refusant de reconnaître le caractère dont ils étaient revêtus, il les fit battre de verges, afin de leur arracher, s'il se pouvait, de nouvelles révélations. lien obtint en effet; * car ils annoncèrent que tous les grands d'Âustrasie favorisaient Gondovald, et l'avaient provoqué à prendre le titre de roi. Ils ajoutèrent que c'était Boson, comme le bruit en courait, qui avait sollicité et déterminé son retour en France.
Le roi comprit alors toute l'étendue du péril, et de quelle importance il était de le détourner promptement.Il n'hésita plus : il prit à la source même du mal le remède qu'il y voulait appliquer, et, pour rora- . pre avec plus d'éclat et de certitude la ligue des grands d'Austrasie, il se servit de l'Austrasie même et de son roi. Des envoyés allèrent, par son ordre, proposer à ce jeune prince une conférence avec lui. Childebert consentit et vint h Chàlons; résolution salutaire, et (|ui eut de merveilleux résultats. Gontran fit lire à son neveu les dépêches qu'apportait Tabbé de Cahors ; il fit comparaître devant lui Zabulf et Zotane; il lui découvrit les artifices de ses serviteurs ; il lui raconta
toutes les perfidies dç Févêque de Reims. Dès ce raoïneni, Childebert confondu s'abandonna aux conseils de son oncle, et celui-ci, profitant sans ménagement de sa confiance , lui nomma ceux qu^il devait éloigner de lur et ceux.qu'il pouvait appeler et investir dc^ emplois ; lui demanda Texil de réyéque; exigea de lui qu'il évitât de voir Brunehault, de peur qu'elle ne pénétrât leurs dessins et n'en fit avertir Gondovsdd.
Ces demandes faites et promises , Gonlran en paya généreusement le prix. Il rendit d'abord toutes les villes du roi Sigebert , dont il refusait depuis si longtemps la restitution. Mais il fit bien plus : il convoqua l'assemblée des grands, et en leur présence, ayant mis sa lance dans la main du roi Childehert, il le proclama son héritier et son successeur ; déclarant qu'il déshéritait tous les autres , et que dès ce jour son royaume lui appartenait. Ensuite, il le présenta aui^ soldats, et dit : a Voyez que mon fils Ghildeberl est homme ; ne » l'allez donc pas mépriser comme un faible enfant : » préservez-vous des malicieuses croyances que l'on . » vous suggère j c'est lui qui est votre roi. »
L'influence de celte action fut prodigieuse. Tout changea subitement en Austrasie : tous les esprits furent à Contran. Donnant beaucoup, il avait gagné encore plus : il commandait aussi absolument (1) dans le palais de son neveu que dans le sien..
(i) « P^ons avons promis à Gontran de lie traiter aucune grande affaire » sans en prendre son avis.» Réponse de GHildebert aux envoyés ds Rëcarèdc. (Grégoire de Tours, liv. 9).
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Ayant ainsi conjuré les événemens , ôtc à Gondo^ vald ses plus favorables auxiliaires, acquis rassurance que, pendant qu'il serait engage à sa poursuite, les troupes austrasiennes ne le viendraient point assail*lir, cessant enfin d'arrêter ou deraleiitir la marche de sQn armée , il n'eut plus d'autre désir que d'en précipita' les succès. EUe traversa donq la Dôr dogue, que Gondovald ne défendit point. Ensuite elle remonta là Garonne jusque vers Agen; p^ssa à ta nage, atteignit quelques bagages et quelques chevaux ^ mais ne put gagner rien de plus. L'ennemi se retirait toujours d^*vaut elle , et semblait avoir des desseins- qui l'enga* geaient à différer le combat.
Gontran en fut effrayé. Il craignit que Gondovald ne reculât jusqu'à la frontière espagnole , et ne ménageât son armée pour la réunir à celle dû roi JLeuvigild. Voulant donc l'en dissuadet*,* il essaya d'un artifice grossier et dont il ne recueillit aucun fruit. Il lui fît remettre des lettres , où Brunehault, qui semblait les avoir écrites, lui ieonseillait de temporiser, de cpn^ gédier la plus grande partie de son armée, de retourner à Bordeaux , de s'y enfermer, de- s'y défendre, et de laisser venir de plus favorables conjonctures qui ne tarderaient pas. Gondovald ne se laissa point abu-. * ser. Il ne rentra point à Bordeaux, où il eût été trop facile de Fenvelopper et d'interrompre toutes ses communications. Mais il n'alla pas non plus en Espagne , craignant d'être abandonné, s'il abandonnait lui-même ces riches et populeuses provinces qui s'étaient livrées à lui. Déjà le duc Didier venait de donner l'exemple
(le ces désertions ; exemple Funeste, et qui ne pouvait ' inanquer d^avoir des imitateurs.
Gondovald se retira à Comminges (I). L'armée de Bourgogne, le suivant toujours, prit en chemin Sainte Vincent, le pilla, lebràla, commit partout d'horribles ravages, et arriva enfin devant la ville où s'était arrêté rennemi. Comminges était une cité foile, assise au sommet d'une montagne isolée, et dont aucune autre montagne n'était voisine. On y avait fait des apprpvi^ sionnemens si considérables, qu'il eût été facile de s'y défendre pendant des années. L'eau elle-même n'y pouvait manquer. Du pied de la montagne sortait une source qui ne tarissait jamais. De hautes et fortes murailles l'avaient mise à l'abri de toute attaque, et l'on y descendait de la ville par une voie souterraine , ouverte dans l'intérieur même du roc. Pour ajouter encore à ces précautions et à ces ressources, oh avait mis hors de la ville tous ses habitans.
Pendant que Leudégésile établissait sou camp et préparait les attaques , ses soldats, montant à Tenvî sur les crêtes les plus élevées de la montagne, provoquaient assidûment Gondovald et l'accablaient de leurs outrages. « Qui es-tu? lui demandaient-ils. D'où viens- ' D tu; qui t'a appelé? N'es-lu point celui qu'on avait D nommé Ballomer ; qui passais ta vie à peindre les i» voûtes et les parvis des églises ; qui fus tant de fois » exilé et privé de ta chevelure par les rois des Francs ? » Qui t'a donné la hardiesse de violer les frontières
. (i) JLugdunum Coriuerutrum. ■
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» de leur royaume? Voici ta mort qui s'apprête ; voici » ta fosse qui s'ouvre et où lu vas le précipiter. »
Gondovald ne se montrait point irrité de leurs injures. Il venait au contraire sur le rempart, et se flattant de leur inspirer des sentimens moins défavorables, il leur contait avec bienveillance et simplicité son ori- (jine, ses droits, ses malheurs: « Que son père avait » en effet conçu de la haine pour lui; qu'à leur tour «. quelques-uns de ses frères l'avaient repoussé; mais » qu'on interrogeât Radegonde à Poitiers, Ingeltrude x> à Tours ; que les pieuses reines savaient la vérité et » ne craindraient pas de la dire; que Narsès n'avait » point hésité à lui donner asile en Italie ; que les em- » pereurs de Constantinople l'avaient comblé de biens » et d'honneurs ; qu'il n'était venu que parce que les » grands du royaume de Childebiert lavaient appelé ; » que si leur aversion pour lui était si profonde , ils » le conduisissent au moins vers son frère qui ne » pourrait, en le voyant , refuser de le reconnaître ; » ou, s'ils ne voulaient pas même consentir h cette » épreuve , qu'ils le laissassent retourner dans Theu- » reux pays où il vivait si paisible , et d'où Boson » ne l'avait pu faire sortir qu'à force de trahisons et » de parjures. »
Le quinzième jour, ses préparatifs étant achevés , Leudégésile tenta une attaque sérieuse. Ses soldats, couverts par de fortes claies , menèrent les béliers jusques au pied des remparts. Mais ils ne purent ni les ouvrir, ni les ébranler. De tous côtés tçmbaient sur eux l'huile et la poix enflammées , des nuées de
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tuaits et de pierres , de longues el pesantes poutres armées de Fer. En vain prolongèrent-ils le combat. Lé seul fruit qu'ils en- recueillirent fut de rendre leurs pertes plus fortes et leur défaite moins douteuse. Enfin, la nuit venue, ils s'avouèrent vaincus et se retirèrent. Ce fut un éélâtant succès pour Gondovald, mais stérile,, et qui fut comme effacé dès le même jour par une fâcbeuto défection. L'armée de Bourgogne était très-nombreuse et très-animée ; on n'avait plus l'appui de FAustrasie ; Didier avait déjà révélé el augmenté la faiblesse de ce parti en l'abandonnant. Bladàste, prévoyant aussi sa ruine, résolut à son tour de s'en détacher. Le soir du combat , pendant que la ville joyeuse célébrait tumultueusement son triomphe, il mit le feu à la maison de l'évéque. La foule accourut; tout ce qu'il y avait de soldats se précipita sur ce point pour arrêter l'incendie; et lui, au plus fort du désordre, gagnant furtivement la porte opposée de la ville, il s'enfuit dans le camp de Leudégésile. ; Dès le lendemain, l'attaque fut renouvelée. A l'orient de la ville , les remparts semblaient moins forts et moins élevés. Mais un fossé large et profond les couvrait et en rendait l'accès difficile. Les Bourguignons , leur résolution prise de porter de ce côté leur effort , y amenèrent d'énormes tas de fascines et essayèrent de niveler le fossé. Ils combattirent avec beaucoup de vaillance ; tout ce que l'impatience du succès leur put suggérer de plus industrieux et de plus hardi, ils le tentèrent. Cependant il fallut encore céder. La défense ne fut ni moins habile ni moins
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opiniâtre que l'atlaque. Une seconde fois GondoYald fut victorieux. ..
Quand il eut fait cette double épreuve de la force, Leudégésile Payant jugée impuissapte , entreprit d'y suppléer par la trahison. Il envoya en secret des émissaires à Mummôle , qui lui dirent. : « Pourquoi » t'es-tu séparé de ton seigneur? Quelle espérance » t'attache à un inconnu? Voilà que ta femme et tqs » enfans sont déjà en captivité. Peut-être que Gon- » tran va ordonner la mort de tes fils.. Renonce à » cette entreprise insensée ; quel autre moyen as-tu » de prévenir ta ruine ?» Ce langage ébranla Mummôle. a Allez , leur dit-il ; il se peut que notre puis- » sance soit à son déclin : rapportez-moi de sincères » garanties pour ma sûreté, et peut-être vous épar- » gnerai-je de lotigs travaux. ». ,
Mummole, cet entretien terminé, en confia le se-
cret à Févéque de Gap, à Waddon, et à Chariulf , autre personnage important et riche, que leur exemple avait entraîné, et qui s'était attaché comme eux à la douteuse fortune deGondovald. Ils délibérèrent, et déjà tombés dans le plus honteux découragement , ils furent promptement d'accord d'accepter l'occasion de salut qui s'offrait à eux. A l'instant même ils se. rendirent à l'église, et, la main sur l'autel, ils se firent serment l'un à l'autre de rester unis dans une trahison commune , et de traiter ensemble de leur vie , au prix de la liberté de Gondovald.
Les émissaires revinrent , et la convention se. conclut : on convint que les quatre chefs livreraient
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Gondovald à Leud^ésile, et que celui- ci à son tour, si le roi Contran refusait leur grâce , les conduirait dans un saint asile où nul n^osât attenter à leur sûreté. On confirma par des sermens cette doublé promesse , et l'on en commença aussitôt Texécution. L'évéque, Mummole et Waddon, allèrent vers Gondovald et lui dirent : « Tu sais quelle 'fidélité nous » t'avons gardée ; écoute* maintenant notre conseil : » tu as souvent demandé d'être conduit à ton frère ; » le temps* est venu. Nous avons parlé à des servi- » teurs de Leudégésile ; ils disent que -Gontrao ne » veut point ta perte, parce qu'il n'est resté que peu » de rejetons de sa race. Sors donc de la ville ; tu ne » rencontreras point de périls. » Gondovald comprit leur pensée. « Qui m'a tiré de ma retraite? leur de- » manda-t-il. De qui ai-je écouté les conseils? Par © qui voulais-je régner? C'est en vous, après Dieu, » que j'avais mis mon espérance. Si vous m'avez » trompé, Dieu vous en demandera compté , et son » jugement sera contre vous. » — « Notre bouche, » répondit Mummole, n'a point proféré le mensonge. » Viens, les hommes de Leud^ésile t'attendent. » Sois sans crainte; quitte cependant ce baudrier » d'or, dont la vue les ofi'enserait. »
Ils sortirent donc, et à la porte de la ville ils trouvèrent Gontran-Boson et Ollon, comte de Bourges, qui étaient venus pour recevoir Gondovald. Us le leur livrèrent. Et lui, quand il se vit au pouvoir de ses ennemis, attestant Dieu et levant ses mains vers le ciel : a Juge des hommes, s'écria-t-il, toi qiii n'es que
LIVRE V
1» justice et que vérilé, sois maintenant Pappui de ma » cause , et venge-moi des traîtres qui m'ont vendu à » mes oppresseurs. » Après avoir dit, il 6t le signe de la croix et se mit à marcher. La montagne était escarpée et la descente rapide. Parvenus à peine à une faible distance de la porte, OUon qui suivait, profitant de Tavantage du lieu, poussa rudement Gondovald et le renversa. £n même temps, il le frappa de son javelot ; mais la cuirasse amortit le coup , et le javelot ne pénétra point. Gçndovald s^était relevé, et Pépée à la main remontait rapidement vers la ville : une pierre que lui lança ce même Boson par qui devaient com*^ mencer et se consommer ses malheurs, le frappa à la tète et la lui brisa. Bientôt les soldats accoururent, et ils n^épargnèrent pas les outrages à ce cadavre. Ils lui arrachèrent les cheveux et la barbe ; ils lui lièrent les pieds à une corde, et le traînèrent avec déristQn a Tentour du camp. Rassasiés enfin et fatigués de leurpropre rage, ils le ramenèrent au lieu ou il était tombé, et Ty abandonnèrent, sans prendre aucun soin de sa sépulture.
On profita de la nuit pour enlever de la ville les tré^ sors qui y étaient enfermés. Mais le jour venu, les portes s'ouvrirent; les Bourguignons arrivèrent; la destruction commença. Le fer et le feu rivalisèrent. Tout périt ; tout fut renversé. 11 ne resta pas un être vivant, ni un édifice debout. Le sol demeura seul et désert. Il devait passer cinq cents ans avant que le saint évéque Bertrand vint relever cette malheui^use cité de ses ruines.
s'étaient déjà éloignés. Le premier s*élait allé i sous la proteclion de Brunehault; le second réfugié à Tours , dans la basilique de Sainl-l Mais il restait Alummole et révéque. Sur qi bruit qui leur vint du danger qui les menacail, lèrent vers Leudégésile : « On méprise <1odc » promise? lui dit Mummole. J'entends que nu » est résolue, et tes soldats sont ameutés ccmtpe] — « J'y cours, dit Leudégésile, et les aura l » apaisés. » Il courut en elTet ; mais pour ord
lui-même aux soldats d'entourer la tente , d^v
trer et de tuer le patrice. Celui-ci se défendii une grande vigueur. >'ul n^osait plus essaverde l'entrée de la tente. 3Iais il en voulut lui-oMiDej et , dans ce moment , deux soldats Tayant ùm leur lance, il fut blessé mortellement et tomba. 1 que à son tour tenta de s'enfuir. Il s'était ^«fli sage et cherchait à gagner la forêt Toîsine , en réussi peut-être à se dérober. Mais on vit sa Mu le suivit. Bientôt enveloppé et atteint, on loiii
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insensée el si rnisérablQ ; trahison profonde étouffée par ia trahison.
Toutefois Gontran n'était pas pleinement satisfait. Il convoqua un synode à Mâcon pour faire juger les éréques qui avaient favorisé le parti de Gondovald : celui de Marseille, celui de Bordeaux, celui de Saintes, celui de Cahors, ce\.ui deBazas, celui de Dax. Les évêques d'Austrasie et de Bourgogne devaient assister à ce synode ; mais les derniers seuls s'y rendirent. Gontran étonné envoya Félix à Coblentz , où était alors Childebert , afin d'apprendre la cause de ce retard ou de ce refus, a Ils n'iront point, répondit le » jeune prince* Mon père a conçu d'injustes ressenti- » mens contre Théodore. Priez-le de ne lui faire souf- » frir aucune injure, s'il ne veut pas que la discorde se » mette de nouveau entre nous. » Gontran ûéchit : il renonça à l'accusation de Théodore ; mais ce fut la seule. Peu de jours avant le meurtre du roj de Soissons, était mort l'évêque de Dax. Chilpéric avait désigné pour son successeur le comte Nicet, qui était frère de l'évêque d'Aire. Lorsque Gondovald entra à Bordeaux^ le nouvel évéque n'avait pas encore été mis en possession de son siège. Gondovald en profita pour annuler sa nomination , et il mit à sa place le prêtre ' Faustien. Celui-ci fut consacré par leç trois évêquês ^ de Bordeaux, de Bazaa et de Saiates. Ciette eonséera- I tion leur était maintenant imputée à crime. Le synode dépossiéda Faustien et rendit spn siège à Nicet. Les f trois évêques furent condamné» è nourrir Faustien |t tour à tour, et à lui payer cent pièces d'or chaque f
année. Quant à lëvèque de.Cahors, sou châtiment fut plus rigoureux. Son crime était d'avoir reçu dans sa maison Gondovald : on Tëxcommunia. 11 loi fut interdit pour trois ans de couper ses cheveux et sa barbe, de boire du vin et de manger de la chair, de célébrer la messe, de bénir les églises, dWdonner les clercs ; et cependant , cliose étrange , on lui laissa sa juridiction.
GUERRE DES WISIGOTHS
Délivré de Gondovald et rassuré contre les desseins de l'Austrasie, Gontran jugea le moment venu de tirer vengeance du roi Leuvigild. Il ne prétendait à rien moins qu^a réduire et conquérir la Septtmaqie; «Car il était honteux, disait-il, que ces horribles Goths » étendissent leur domination jusque dans les Gaules. »
Trois corps de troupes se mirent enmàrche de trois côtés différens : l'un, formé des soldats de Bourges , de Saintes, de Périgueux, d'Angouléme, et qui avait pour chef Tancien comte de Limoges, Terentiolus ; le second, levé dans les pays de la Saône, du Rhône et de la Seine, et que conduisait Agilan ; le dernier, tiré de l'Auvergne, et commandé par le duc Nicet.
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Le premier corps parvint jusqu'à Carcassonne, marquanl: sa route, selon Thabitude, par d%orribles dévastations. La ville ne résista point et ouvrit ses portes. Les Francs entrèrent , et à peine reçus ils rompirent leurs rangs pour piller. Au milieu de la confusion , les habitans indignés reprirent courage. Ils assaillirent tout-à-coup les Francs, pendant que, dispersés et surchargés de butin , il leur était également difficile de se rallier et de se défendre. Un prompt et heureux succès fut le résultat de celte surprise. La même heure vit la soumission de la ville et sa délivrance. Les Francs s'enfuyaient. Terentiolus, sorti des derniers, résistait encore, et protégeait leur retraite, quand une pierre, jetée du rempart, Fatteignit et le renversa. Les habitans accoururent; les Francs, pressés de la peur, ne s'arrêtèrent pas même pour disputer le cprps de leur chef. Il resta donc au pouvoir de ses ennemis. Ceux-ci, dans la fureur qui les animait, lui coupèrent la tête, et à leur retour dans la ville ils y promenèrent outrageusement ce triste trophée.
Rebutés par cette défaite, les soldats de Terentiolus n'aspirèrent plus qu'au retour. Rien n aurait eu le pouvoir de le retenir. Ils partirent ; laissant leur butin, abandonnant leurs bagages, emportant à peine leurs armes. Leur retraite ne fut qu'une longue fuite. Les Goths les suivaient, les pressaient, les devançaient dans les passages difficiles et les accablaient. Il en fut fait d'horribles massacres. Pour comble de misère , quand ils eurent atteint le territoire de Toulouse, on I. 28
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s'y souvint de leurs pillages, et on les traita en ennemis, ainsi qu'ils s'étaient montrés. Il n^en revint dans leur pays qu'un faible nombre.
Les autres corps, moins malheureux cependant, n'obtinrent point de plus durables succès, et ne commirent pas de moindres ravages. Celui d'Agîlan s'avança, à la lueur d'un long incendie, des bords de la Saône jusqu'à Nîmes. Tout ce qui se rencontra sur leur passage fut enlevé ou renversé ou brûlé. Ni les pays amis ni les lieux saints ne furent exempts. Ils ne laissaient derrière eux que des ruines, des terres désertes, des cadavres. Arrivés à Mimes, la résistance qu'ils y éprouvèrent les découragea. Ils allèrent attaquer d'autres villes 3 mais ils les trouvèrent fortifiées^ approvisionnées, préparées à une longue défense» Leurs efforts furent impuissans.
Nicet aussi assiégeait des villes ; mais toutes résistaient et le repoussaient. Un seul château se rendit à lui. Et quand il y fut entré , violant traîtreusement sa parole , il mit tout au pillage et emmena les habitans en captivité.
L'entreprise donc avait échoué. L'une des armées était en fuite ; toutes les places restaient au pouvoir des Goths : on n'avait aucun moyen de se maintenir. Il fallut songer au retour. Mais ce fut alors qu'on porta la peine des meurtres et des pillages commis. Forcé de traverser de nouveau les provinces où l'on avait brûlé les récoltes, on n'y trouva rien, si ce n'est les haines qu'on y avait allumées. Il en périt de faim un grand nombre j un grand nombre , au passdg;e des
LIVRE V
fleuves ; un grand nombre, par la vengeance des habitons soulevés. Cinq mille de ces malheureux succombèrent ainsi, dit-on, dans cette funeste retraite.
Contran fut profondément affligé. Mais sa colère n était pas moindre que sa douleur. Les généraux s'en effrayèrent , et craignant qu^on ne les sacrifiât en expiation de ces désastres, ils se réfugièrent à Autun dans Tasile de Saint^Symphorien. La fête du saint approchait : le roi vint dans la ville pour la célébrer. Cette solennité achevée, il annonça la résolution de faire juger les deux chefs. Ceux-ci à leur tour s'engagèrent à sortir de la basilique, à la seule condition qu'on les entendrait. Le roi donc assembla un plaid, où furent appelés quatre évéques et plusieurs autres seigneurs. « Faut-il s'étonner, leur dit-il, des malheurs » qui tombent sur nous? Nos pères ont subjugué plu- » sieurs nations ennemies ; mais ils élevaient des * » églises , honoraient les martyrs , vénéraient les » prêtres, protégeaient les pauvres, et mettaient toute » leur espérance en Dieu seul. Nous, au contraire, » nous marchons dans le mépris de Dieu, nous pro- » fanons les choses sacrées, nous dérobons les saintes » reliques , nous nous souillons du sang des clercs et » des pauvres. Aussi , nos cœurs sont-ils sans oou- » rage ; nos lances, sans force ; nos boucliers, sans dé- » fense. Si le mal vient de mes fautes, que la colère de » Dieu éclate sur moi. Mais s'il vient des vôtres, si » vous avez trahi mes desseins et dédaigné mes com- 9 mandemens , que la hache frappe votre tête. La » mort de ses chefs sera un avertissement pour
» rarmée. Il vaut roieux la perte de quelques coupa^ » blés , que si la colère de Dieu s^appesanlissait sur » tout ce royaume. »
Les chefs répondirent. « Koi glorieux, dirent-ils« « ta sagesse est profonde, et il serait difficile de la ra- » conter. Tu es anime de l'esprit de Dieu. Ton cœur » est plein d'amour pour l'église, de respect pour les )i prêtres, de commisération pour les malheureux* » Mais de quoi peuvent répondre les chefs de Tarmée, » quand le peuple entier se complaît dans l'iniquité? » S'ils entreprennent d'arrêter le mal, on se soulève » contre eux, et pour échapper eux-mêmes à la vio- » lence, ils sont réduits à la tolérer. Bien loin de tou-
V loir obéir aux ducs et aux comtes , on méprise
V même la souveraine volonté du roi. »
Ils continuaient encore quand des messagers arrivèrent, dont les récits suspendirent ce grave procès. Récarède, fils de Leuvigild, était venu d'Espagne avec une armée; les châteaux de Beaucaire et de Cabaret étaient déjà tombés dans ses mains ; une partie du territoire de Toulouse était ravagée; un grand nombre d^hommes avaient été réduits en captivité.
D'autres nouvelles venaient aussi de la mer. Des vaisseaux qui se rendaient des Gaules en Galice, avaient été pris par ceux du roi Leuvigild. Leur chargement avait été enlevé ; des hommes qui les montaient , un grand nombre avaient été massacrés , plusieurs mis en esclavage; quelques-uns à peine s'étaient sauvés sur de faibles barques.
Gontranse hâta. Il forma précipitammenldeux corps
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de troupes pour préserver ses frontières et arrêter les progrès des Goths. Mais celte fois , il n'eut garde d'employer le duc Agilan. Ce fut Leud^ésile qui le remplaça. Nicet plus favorisé, et apparemment moins coupable, conserva seul son commandement.
Récarède s'était d'abord renfermé dans les murs de Nîmes. Ensuite il était allé à Narbonne, et partant subitement de ce lieu , il avait fait une heureuse et profitable incursion sur les terres du roi de Bour-> gogne. Son père cependant souhaitait la paix et ne se lassait pas de la demander. Ses ambassadeurs se succédaient presque sans interruption auprès de Contran. Mais ce prince n'estimait pas qu'il fût de sa gloire de poser les armes après des défaites, et bien loin de renoncer à la guerre, il la reprit avec une nouvelle fureur. Il avait récemment fait gi*âce au duc Didier. Bien qu'il y eût d'abord de la répugnance , Tabbé Arédius et quelques évèques le sollicitant , il avait cédé. Ce duc avait acquis de la réputation a la guerre. Le roi faisant taire les souvenirs de sa trahison, se détermina à l'envoyer contre les Coths. Didier donc leva des troupes dans le territoire de Toulouse, et renouvelant l'expédition où Terentiolus avait si misérablement succombé , il marcha contre Carcassonne. Les Goths allèrent au- devant de lui; il les combattit et les mit en fuite. Voulant tirer profit de cette victoire, il courut lui-même et précipitamment vers la ville, ne doutant point qu'elle ne se soumit sans résistance s'il ariûvait avant qu'elle eût pu se remettre de sa première épouvante. Il arriva en effet, mais
suivi d'un très-pelil nombre des siens. Leurs chevaux épuisés par la fatigue du combat n'avaient pu poursuivre. Ceux de la ville voyant une si faible troupe à leurs portes , au lieu de se décourager s'enhardirent. Ils sortirent nombreux et détermines ; ils enveloppèrent et assaillirent le duc. En peii d'instans, et le duc lui-même et tous ceux qui étaient avec lui succombèrent. Les Francs efTrayés^ malgré le succès du premier combat, n'allèrent pas plus avaul^et retournèrent sur leur territoire. Etrange fin et bizarre ressemblance des deux expéditions.
Sur ces entrefaites , Leuvigild mourut et Récarèdc occupa le trône. Quoique né d'une autre mère , le jeune roi ne laissa pas de rechercher Taffection et les conseils de Gonsuinthe. Elle pouvait devenir son ennemie ; il sut s'en taire un appui. Toutefois, l'influence de cette reipe n'alla point jusqu'à détourner Récarède de ses desseins religieux. L'arianisme s'éteignait en Espagne; Leuvigild avait fait d'inutiles efforts pour le préserver. Ses efforts eux-mêmes en avaient précipite la ruine ; le meurtre d'Herménégild , qui devait l'affermir, le perdait. A peine établi, Récarède convoqua à Tolède les évêques des deux communions. Des conférences s'ouvrirent, et quand on eut long-temps disputé, le roi découvrant enfin sa résolution, se déclara catholique, confessa la Trinité, et reçut l'onction du saint chrême. Les peuples d'Espagne suivirent promptement son exemple. Ceux de Septimanie y furent à leur tour exhortés et entraînés par les messagers qu'il leur envoya. Ensuite l'abjuration étant
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achevée et le royaume entier réuni dans la même Foi, il fit rechercher les livries de Parianisme , les fit enfermer dans un seul édifice, et y fît mettre le feu.
Il crut alqrs la paix plus facile. Le zèle religieux ne pouvait plus animer les Francs ; on ne lui pouvait pas imputer la mort d'Herménégild et d'Ingondé; Leuvigild ne r^nait plus; tout devait être apaiâé. Il envoya donc des ambassadeurs à Gontran et à Cbildebert. Mais Gontran s'obstinait dans ses projets de vengeance et d'ambition. Il repoussa les ambassadeurs et dit : « Quelle fidélité pourrais-Je en attendre? » Comment ont-ils gardé les promesses faites à ma » tiièce? Au lieu des honneurs et du trône, elle n'a eu x> d'eux que la captivité et la mort. Je n'écouterai » point les envoyés de Récarède avant d'avoir tiré » vengeance de ces trahisons.
Childebert, qui n'avait pas les mêmes desseins, montra aussi des ressentimens moins opiniâtres. La guerre des Lombards attirait d'ailleurs son attention. Récarède avait chargé les ambassadeurs de lui proposer son serment en preuve qu'il n'avait eu aucune part à la mort d'ingonde. Ils devaient de plus lui offrir dix mille sous d'or. Les propositions furent acceptées et la paix se fil. Ce premier point obtenu, les ambassadeurs allèrent plus loin ; ils dirent que leur roi avait renoncé au mariage de Rigonlhe , et ils demandèrent Chlodosinde, sœur deChildebert. On ne répoussa point leur demande ; mais on évita aussi de s'y engager. On allégua la nécessité d'obtenir l'assentiment de Gontran et la promesse qui lui avait été faite
de ne conclure aucune affaire importante sans avoir pris SCS conseils.
Mais bien loin de favoriser leur espérance, ce prince, dans le même temps , envoyait de nouvelles armées en Septimanie : l'une, que commandait Aus- (rov^ld, et qui répéta pour la troisième fois la tentar Uve de Tcrentiolus et de Didier ; l'autre , formée plus tard, et qui avait pour chefs Antestius et un duc Bor son , qu'il ne faut pas confondre avec celui d'Aus* trasie. Austrovald , venu le premier, attaqua résolument Carcassonne, et plus heureux que ses devanciers, il s'en empara. Il en était déjà maître quand arrivèrent Boson et Antestius. Celui-ci (1), jaloux d'un succès qu'il eût voulu partager, blâma avec aigreur la témérité d'Austrovald, et ne tarda guère à en donner lui-même un exemple qui ne fut pas aussi bien justifié par l'événement.
Il avait mis son camp sur une petite rivière peu éloignée de la ville. Méprisant les Goths, qu'il ne jur geait plus assez puissans pour rien entreprendre, il ne prenait aucun soin de sa sûreté , laissait perdre les habitudes de la discipline» et se livrait habituellement aux plus méprisables ' débauches. Un jour qu'ayant
(i) FrédegairQ et Daniel imputent ce désastre à Boson. Mais voici ce que dit Grégoire : «Le roi envoya Boson et Antestius. Celui-ci arriva » plein d'orgueil , méprisant Austrovald, le blâmant, etc. . . Il marcha... M Comme il s'avançait ainsi plein d'arrogancç .. ayant placé son camp... >• Il fit un festin et s'enivra... Les Goths survenant à l'improviste, le • surprirent. . .» Il est clair que tout cela se rapporte à Antestius. On ne peut pas préférer Frédegaire à Grégoire.
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* donné un festin, il s'y était enivré, voilà qu'arrivent tout-à-coup les Goths , conduits par Claude , duc de B Lusitanie. Au premier moment, ceux-ci eurent du ^ succès; ils pénétrèrent dana le camp et y jetèrent : quelque désordre. Mais cpmme ils étaient peu nom-> breux, sitôt que les Francs, revenus de leur première surprise, eurent commencé à se rallier et à combattre, ils se retirèrent, lentement néanmoins, et sans confusion. Les Francs les suivirent pleins d'ardeur et de confiance, ne voyant en eux qu'une proie facile, et qui allait infailliblement tomber dans leurs mains. Eux cependant s'éloignaient toujours , reculant sans fuir, résistant sans se laisser entourer ni rompre. Ils continuèrent ainsi quelque temps ; mais enfin lorsque les Francs se furent engagés aussi avant qu'ils le souhaitaient, au signal donné, des troupes nouvelles sortirent avec de grands cris de l'embuscade où Claude les avait cachées. Ce ne fut plus que fuite et carnage. Les Francs, saisis d'une subite épouvante, n'eurent pas même la force de rien essayer pour se retirer du péril. Il en mourut cinq mille, et deux mille tombèrent vivans au pouvoir des Goths.
Contran, quand cette fatale nouvelle lui fut apportée, n'écouta long-temps que sa fureur. Il accusait Childebert ; il accusait Brunebault : il leur reprochait leur alliance avec Récarède; il leur imputait d'avoir transmis des avis secrets aux villes qu'il avait eu dessein d'attaquer ; il attribuait à Brunebault de coupables correspondances avec les deux fils de Gondovald ; il supposait à Childebert un inutile et téméraire
de le dépouiller de son royaume. Il convoqua même un synode, lant étaient g;randes ses appréhensiotis et sa colère. On allait voir une assemblée d'éréques, jugeant les querelles des rois. Mais Brunehault attesta atec serment la fausseté de toutes ces accusations. Alors Gontran s'apaisa , et il renonça au synode. Bientôt aussi, il renonça à la guerre contre Récarëde.
CHAPITRE IV
MEURTRE DE PRETEXTAT (586).
Frédegonde cependant poursuivait le cours de ses crimes. Elle avait quitté Rueil et était venue à Rouen. Une vive et oulrageuse altercation éclata entre elle et l'évêque. « Il viendra un temps, lui dil-elle, où tu re- » trouveras ton exil. — Que je sois exilé ou libre, lui i> répondit Prétextât, je ne cesserai point d'être é vaque. » Mais toi, il y aura un jour où tu auras cessé d'être » reine. Nous, avec Tassistance de Dieu, nous nous » élevons de l'exil au céleste royaume; toi, par sa » justice, tu tomberas de ton royaume terrestre au » fond des abîmes. Il l'eut fallu faire pénitence, et » dépouiller l'orgueil qui fermente en loi : peut-être » aurais-tu obtenu la récompense des saints, et aurais- » tu conduit jusqu'à âge d'homme le fils que tu as » enfanté. » Ces paroles*, qui couvrirent Frédegonde
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de confusion , mirent en même temps le comble à sa haine.
La fête des Pâques arriva. Prétextât était ftUé, dh le commencement du jour, à la cathédrale, pour y célébrer les offices. Pendant qu'il chantait les psaumes, assis dans sa chaire, un meurtrier se glissa furtivetnêtit jusqu'à lui, et le frappa de son couteau sous l'aisdelle. L'évêque s'écria; les clercs étonnés hésitèrent *, l'assassin profita de leur trouble et s'enfuit. Sanglant, mourant, respirant h peine, l'évéque se traîtià cependant vers l'autel, et offrit à Dieu, avec une touchante résignation, le sacrifice de sa vie.
Bientôt ses serviteurs étant accourue, on le transporta dans la maison épiscopaïe. Frédegotide osa y venir; Beppolène et Ansovald étaient avec elle. « Notre » douleur est profonde, dit-elle à l'évéque. Nous re- » grettons avec amertume, ainsi que ton peuple, cette » détestable profanation. Qu'il plût à Dieu de nouis » en faire connaître l'auteur, afin que nous eussions o la consolation de lui infliger la peine due à son » crime! « Mais l'évéque, que n'abusait point son audacieuse hypocrisie : « Eh ! quil'a commise, lui dit-il, » cette criminelle action, si ce n'est celle qui a si » souvent répandu le sang innocent , et qui n'a pas » même épargné celui des rois? — Ta blessure n'est » pas désespérée , interrompit Frédegonde ; fie-toi au » savoir des médec'ms que nous t'allons envoyer. — » Dieu me rappelle, reprit Prétextât. Toi, de qui sont » venus tous ces crimes, tu seras maudite dans les » siècles, et tu paieras à Dieu le prix de mon sang. »
La consternation fut universelle à Rouen. Leudo* Tald, évêque de Bayeux , ordonna que toutes les ^lises restassent fermées, et les saints otBces suspendus, jusqu'à ce qu'on eût découvert les auteurs du crime. Quelques-uns furent arrêtés ; ils accusèrent unanimement Frédegonde. Mais le zèle de Leudovald le ïsnt k son tour en péril. Des assassins furent envoyés contre lui , heureusement sans succès.
Les chefs des Francs ne se montraient pas moins irrités que les clercs. L'un d'eux alla vers. Frédegonde et lui dit : « Tu avais déjh commis bien des » crimes; mais celui-ci l'emporte sur tous. Que Dieu » venge proitiptement le sang de son prêtre! Nous » poursuivrons à Fenvi le châtiment de ce meurtre ; » car il est temps de mettre un terme à tes cruautés. » Ces paroles dites, il s'éloigna et voulut sortir. Mais Frédegonde , affectant une grande indifférence pour ses reproches et pour ses menaces , envoya sur ses pas et le fit convier à sa table. Le chef refusa. La reine envoya de nouveau, insistant pour qu'au moins il ne sortît pas de la maison royale sans y avoir bu. Cette fois il se laissa vaincre, et céda. Aussitôt on lui apporta une coupe pleine d'un breuvage mêlé, à la manière des Francs, de vin, d'absinthe et de miel. A peine eut-il achevé qu'il se sentit saisir d'atroces douleurs. Reconnaissant le poison: a Fuyez, cria-t-il à » ceux qui l'accompagnaient, et gardez-vous d'appro- » cher vos lèvres de ce breuvage. On y a versé » la mort. » Ils s'enfuirent ; lui-même , remontant avec effort à cheval, il essava de les suivre; mais
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h une faible distance (I) Il tombât il était sans vie. Gontran partageait Findignation générale. Ilënvoyd trois évêques, savoir : Arthémius, évêque de Sens ; Véran, évêque de Cavaillon, et Agrœcius, évêque de Troie. Leur charge était de faire la recherche de Fauteur du crime et de le faire amener en sa présence. C'était un acte éclatant de juridiction et de souverai* neté. Les gouverneurs du jeune roi s'en épouvantèrent , et Frédegonde , irritant avec habileté cette jalouse contention de pouvoir, en sut faire sortir son salut. 0 Nous gémissons profondément sur ces crimes, » répondirent-ils 9 et en souhaitons avec ardeur la » vengeance. Mais nous avons pleine autorité pour la i> prendre; la justice de notre roi nous suffît. Leçou- X» pable, s'il est parmi nous, ne doit point subir celle » du vôtre. » Les évêques insistèrent : « Gontran, » disaient-ils, viendrait avec une armée. Leur refus » attirerait de grands malheurs sur eux-mêmes et sur » leur pays. Qu'auraient à craindre leurs grands? » Avaient-ils peur que Gontran abusât contre eux de » cette puissance? 11 ne leur demandait qu'un seul » coupable; car il n'y en avait qu'un pour les deux » crimes, et l'on savait bien que la même main qui » avait mis dans la coupe du Franc, le poison, avait » dirigé contre Prétextât^ le poignard. »
(i) A trois stades, dit Grégoire de Tours (Liv. 8.)
Le stade était, suivant Je calcul le plus ordinaire , la huitième partie du mille romain. (Banville , Mémoire sur le mille romain.^- De la Nause, Remarques sur quelques points de V ancienne géographie.)
Le mille romain était de sept cent<:inquantc-six toises. (Danviiie, Eôd.)
Leurs efforts furent inutiles. Toutefois Gontran n'exécuta pas ses menaces ; il forma un autre dessein . Le duc Beppolène était mécontent de Frédegonde e( des gouverneurs de Chlotaire : il résolut de se servir de ce duc pour se venger d'eux et anéantir leur pouvoir. Il rappela près de lui, et lui conféra la puissance ducale, chose inouïe, sur toutes les villes qui appartenaient à Chlotaire. Cétait une entreprise hin*die ; mais le succès n'en fut ni durable ni complet. La plupart des villes reçurent et reconnurent Beppolène. D'autres refusèrent et lui résistèrent ; Rennes fut de ce nombre. Réduit à en faire le siège, Beppolène con6a cette entreprise à $on 61s. Mais celui*ci se laissa sm*prendre. x\ttaqué lui-même avant d'avoir attaqué, il fit, pour réparer cette faute, de grands et nombreux efforts de courage. Ce fut en vain : il fut défait et tué. De son côté, Frédegonde, voulant à la fois braver Contran et punir le duc , saisit toutes les terres que celui-ci possédait dans les contrées où il n'avait pas établi son autorilë.
Cependant les soupçons élevés contre elle ne s'effaçaienf point. Un cri persévérant et unanime lui reprochait le meurtre de l'évêque. Soit lassitude ou terreur, soit qu'elle voulût apaiser ces clameurs ou leur imposer, elle prit tout-à-coup une étrange résolution. Elle fit saisir l'un de ses serviteurs, et le livra au neveu de révêque, disant que c'était lui qui avait conçu et commis le crime, et se plaignant, avec de grands témoignages de douleur , qu'il en eût attiré sur elle la honte et le blâme. Le neveu de l'évêque demanda
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qu'on mit ce misérable à la torture, et lui, bien loin de justi6er Fredegonde , tout en confeissant qu'il ayait lue Prétextât , il déclara que c'était elle qui Vy avait excité. «Elle m'avait promis ma liberté, dit-il, et la li- » berté de ma femme; elle m'a donné cent sous d'or ; » révéque Melentius m'en a donné lui-même cin- » quante, et l'archidiacre cinquante autres. » Il en eût révélé davantage; mais en ce moment le neveu de Prétextât poussé, on ne peut dire par quels sentimenst se précipita, Tépée à la main, sur ce malheureux, et le mit en pièces.
11 est difficile d'expliquer cette dernière action, et non moins difficile de justifiée la témérité de Frédegonde. Qu'espérait-elle en livrant l'instrument dd meurtre ? Pouvait-elle croire qu'il souffrît la torture et la mort sans se plaindre et sans Taccuser? Pourquoi fournir elle-même ce nouveau témoignage qui Taccablerait? Etait-elle^ comme on l'a dit, d'intelligence avec le, neveu de l'évêque? Craignait-elle que le meurtrier ne tombât au pouvoir du roi de Bourgogne, et que ce prince ne s'autorisât de ses révélalions pour la poursuivre de nouveau et pour la perdre? Avait-elle besoin à la fois d'un commencenàènl de justice pour désarmer les accusateurs, et de là prompte mort du coupable pour faire disparaître le seul témoin qu'elle redoutât? Que ne le faisait-elle mourir en secret, elle à qui les meurtres étaient si faciles ! Quel avantage pouvait compenser pour elle la certitude donnée que le meurtrier était au nombre de ses serviteurs, et l'inévitable publicité des aveux de ce
misérable? Espérait- elle faire penser au peuple qu'elle ne l'eût pas livré si elle eût été son complice ; qu'elle n'était pas son complice puisqu'elle l'avait livre ?
On ne pénètre point ses motifs ; mais s'ils ne furent pas justes , au moins ne furent-ils pas démentis par l'événement ; car, depuis ce jour, il ne se fit plus aucune poursuite. On ne rechercha ni Melentius, ni Tarchidiaere. Bien loin de là , quoique Contran eût solennellement protesté contre l'élévation de Melentius, Frédegonde le fit asseoir de nouveau au siège de Prétextât, qu'il avait déjà occupé pendant son exil.
Elle était d'accord maintenant avec les gouverneurs de son fils , et se jouant des dispositions qu'avait autrefois prescrites Contran, elle commandait de nouveau, ou plutôt r^nait dans le royaume de Soissons.
CHAPITRE V
CONJURATIONS EN AUSTRASIE (586j.
Contran néanmoins , toujours plus jaloux de sa puissance , n^était occupé que de Tétendre et de l'affermir. Le souvenir du péril où l'avait mise un instant l'entreprise de Condovald le troublait , et que ce fût ressentiment ou prudence, il se montrait acharné à la poursuite de ceux qui avaient favorisé cette entreprise. Il semblerait qu'il se fût proposé d'imprimer^
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par rinflexibililë de ces châlimens,^une plus profonde idée de son droit* et de sa force. Non content des condamnations dé]k portées contre les évêquesi il 6t imposer de rigoureuses amendes à tous ceux qui, convoqués pour cette guerre , avaient évité ou refusé de prendre les armes. Méprisant même la protection que lui accordait Brunehanlt , il fit rechercher vivement Waddon, et quand on l'eut découvert , il le fit traîner devant lui chargé de chaînes. 11 fallut de longs efforts à l'évêque de Bayeux, Leudovald, pour ar-« racher ce malheureux au funeste sort q[ui le menaçait.
Mais c'était surtout de Gontran-Boson que le roi de Bourgogne souhaitait la perte. Il n'avait servi de rien à ce duc d'enlever Théodore, ni de trahir et de tuer Gondovald. Ses perfidies, qu'il croyait réparer l'une par l'autre , s'étaient multipliées sans s'effacer, et chacune d'elles trouvait maintenant un vengeur impatient d'en demander compte. On n'oubliait point en Bourgogne le voyage de Constantinople, et les exhortations qui avaient provoqué la tentative de Gondovald. En Austrasie, on n'oubliait pas davantage Mérovée livré, Théodore surpris, Gondovald attiré dans de lâches embûches. Les causes étaient différentes ; la haine ^ale et commune.
Déjà avait été fait un premier essai de justice. Une parente de la femme de Gontran-Boson venait de mourir. Elle ne laissait point d'enfans et était fort riche. On l'ensevelit dans une église de Metz , toute parée de beaux vêtemens et de joyaux précieux. On jeta même dans son cercueil beaucoup d'or. À quel- I. 29
qoes jours de là venait la fête de saint Kémt, cpiî se célébrait hors de la ville. . L'évêque , le duc, le plus grand nombre des habitans étaient à la fête. Prc^tant de Toccasion, quelques hommes s'Inlrodutsirent dans F^lise, rompirent le sépulcre, et dàrobèrent toutes les choses précieuses qui y étaient enfermées. Ces hommes étaient des serviteurs de Gontran-Boson. Us s'enfuireAt. Mais comme on s'était mis promptement à leur poursuite, désespérant d'échapper, ils prirent J'étrsmge résolution de retourner k la basilique, de déposer sur l'autel tout ce qu'ils avaient enlevé , et de demeurer obstinément dans cet asile. Ce fut ainsi, et par leur propre déclaration, qu'on apprit quel était le principal auteur de leur crime. C'était Gontran-Boson, dirent-ils, qui les avait envoyés.
Le synode de Mâcon était assemblé en ce temps; les évéques y Brent éclater leur douleur. De son côté, Ghildêbert avait convoqué un plaid dans une maison qu'il avait au milieu des Ardennes. Le plaid ouvert, la profanation de Metz y fut rapportée, et Gontran- Boson se vit tout-à-coup accusé et interpellé. N'osant ou ne pouvant répondre, il s'enfuit, et le plaid décida qu'il serait privé des nombreuses teires qu'il avait obtenues de la munificence du roi.
Cette sentence ne satisfaisait ni Brunehault, ni le roi Contran. Le duc lui-même eut l'imprudence de s'en plaindre et d'en solliciter trop promptement la révocation. Il excitait les grands; il impcMtunait les évéques : Childebert irrité, au lieu de la grâce qu'il en attendait , ordonna de le poursuivre et de le tuer.Le
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duc , effrayé , se jeia aussitôt dans la cathédrale de Verdun, et implora la protection de Tévêque. Elle ne pouvait manquer d'être puissante, car Ageric, c'était le nom de l'évêque, avait présenté Childebert au baptême, et avait sur lui tous les droits que donnait alors cette paternité spirituelle. Le roi donc, fléchi par Tintercessiôn d'Agéric, suspendit Tordre de mort, et dit : « Qu'il vienne ; qu'il donne caution ; qu'il aille ensuite » vers Gontran : ce que Contran décidera, je l'accora- » plirai. » Le duc se soumit. On le conduisit à Childebert sans armes et les mains liées. Se prosternant aussitôt aux pieds du roi, il lui dit : « J'ai failli envers » toi et envers ta mère ; j'ai méprisé ses ordres et les » tiens ; je me suis élevé contre vous et contre vôtre u royaume : je suis criminel ; fais-moi grâce. » Childebert le releva, et s'adressant à l'évêque : « Je le mets, » dit-il, en ta puissance et en ta garde; tu répondras de » lui jusqu'à ce qu'il se soit présenté au roi Gontran. » On en était à ce point quand de nouvelles trahisons se tramant, le roi de Bourgogne appela précipitamment à lui son neveu. Celui-ci ne différa point et vint a Andiaw. Sa mère , sa femme et sa sœur étaient avec lui. Avec lui étaient aussi Magneric, évêque de Trêves, et Gontran-Boson. Les deux rois délibérèrent sur le sort du duc, et le jugèrent digne de mort. Lui, dès qu'il en fut informé , se réfugia dans là mai^n de Magneric , et tenant à la main son épée nue , il dit à l'évêque : « Tu es en grand honneur auprès deà deux » rois ; tu as présenté l'aîné des fils de Childebert an » baptême ; ils ne refuseront rien à tes prières. Ob-
ih2 HISTOIRE DES FRANCS.
» iienls d^eax ma vie , ou lu mourras de ma morf « » Vois-tu que ceux qui ont été envoyés pour me frap- B per sont déjà à ta porte ? Si tu ne me garantis pas de » la mort, je te luérai; ensuite je sortirai, et j'irai » mourir. — Laisse-moi donc sortir moi-tnême , ré- » pondit révéque , afin que j'aille implorer la miséri- » corde des rois. — Ne l'espère point, reprit le due; h| envoie tes vicaires. » Ceux-ci allèrent en effet; m'ais ie roi irrité leur 4it : « Si levêque ne veut. pas sortir » de sa maison, qu'il périsse et partagé le sort du mi- » sérable auteur de ces trahisons. » Magneric envoya une seconde fois vers Contran ; mais le prince toujours inflexible : « Mettez le feu, cria-t-il, et si Févê- » que s'obstine, qu'il brûle avec lui. »
Cet ordre s'exécuta ; toutefois les clercs, brisant les portes de la maison , réussirent à en arracher Magneric. Alors le duc^ les flammes l'enveloppant et faisant des progrès rapides, ceignit courageusement son épée et s'élança au dehors. Mais au moment qu'il touchait le seuil, une flèche lancée de loin le frappa au front. Saisi d'un subit étourdissement, il s'arrêta tout-à-coup et demeura immobile. Tout aussitôt entouré, assailli, percé de coups , il mourut. On dit que son corps ne put tomber sur la terre et resta debout, soutenu par le bois des lances qui s'étaient rompues en le frappant. Ce corps mubilé fut exposé dans les champs comme celui d'un vil malfaiteur, et Ton n'obtint qu'à grand'peine de la miséricorde des rois la triste faveur de le recouvrir d'un peu de terre.
Celte sévérité n'était que trop excusée par la jus-
LIVRE V (Ô86). 4À
tice; mais elle l'était encore plus par la nécessité d'imposer aux traîtres qui préparaient, en ce moment encore, la subversion des deux royaumes. Wandelin , qui était gouverneur du roi Childebert, et qui avait la principale part au gouvernement, était mort depuis quelques mois. Brunehault, profitant avec habileté de l'événement, s'étak substituée à la placetle ce gou-^ verneur, et exerçait maintenant la même influence. D'un autre côté, quoique Childebert fût encore fort jeune, il était pourtant marié, et sa femme Faileube, qui avait aussi de l'influence, ne s'en servait que pour seconder Brunehault. Elle avait déjà donné deux fils au roi , le premier, du nom de Théodebert ; le second, du nom de Théodoric (1).
Les seigneurs, qui avaient exclus Brunehault pendant l'enfance du roi, se voyant exclus à leur tour, s'irritèrent, et pour recouvrer la puissance qu'ils avaient perdue, ils méditèrent une double révolution. Leurs chefs étaient le duc Rauchingue, l'évéque yËgidîus , puis Ursion et Bertfried , puis Gontran-Boson(2). Frédegonde et les gouverneurs dé Chlotaire les excitaient et les secondaient de tout leur pouvoir. Rauchingue, a la faveur de quelque con^ ention proposée pour la sûreté des frontières des deux royaumes,
(i) C'est te DODi. que lui donnent Grégoire de Tours, Frédegaire, Pasquier et le Traité d'Andlaw.
Daniel, Mézerai, Veily, çtc., lui donnent le nom de Thierry.
(:i) Frédegaire nomme expressément Gontran-Boson. Grégoire de Tours ne le nomme pas , peut-être parce qu'il était déjii mort au nio-^. nient où l'on découvrit la conjuratiou.
s'était librement concerté avec eux. Le projet était arrêté ; les moyens réunis : quelques jours encore, et l'exécution commençait.
On devait tuer Childebert. Comme il y avait ^toi-s près de lui quelques envoyés de Poitiers et de Tours, on détournerait sur eux le soupçon du crime ; oln les ferait promptement périr dans les tourmens ; on se montrerait zélés et inexorables vengeurs du roi« Ensuite on dépouillerait et reléguerait Brunehault ; Rauchingue prendrait le jeune Théodebert et irait |;ouverner, en son nom , la Champagne ; Urston et Bertfried s'empareraient de Théodoric , renverseraient Gontran, et, sous Fabri deleur simulacre de prince, régneraient en effet dans tous les pays qui n'étaient pas attribués à Rauchingue.
La conjuration enveloppait donc la Bourgogne comme TAustrasie. Mais le secret en fut livré à Contran, qui à son tour en avertit Childebert. Les deux princes eurent une entrevue et réglèrent , avec beaucoup de prudence, les mesures qu'exigeait ce nouveau péril. Revenu à Metz, Childebert voulut approfondir encore plus les faits qui lui avaient été révélés ; il en eut bientôt recueilli de nombreuses preuves. Alors il manda Rauchingue, et dès qu'il le sut arrivé, il fit partir en secret des émissaires, chargés de saisir ses biens dans tou;s les lieux où il en avait. Ensuite^ il lui accorda audience, l'entretint qiielque temps de médiocres affaires, et lui donna enfin l'ordre de sortir. Rien n'avait troublé la sécurité de Rauchingue : il sortait donc, lorsque à la porte même de la chambre
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du roi, deux des gardiens le saisirent précipitamment parles jambes et le renversèrent. Au méaie moment des soldats apostés le frappèrent, à coups redoublés, de leur épée.' En peu de temps il fut mort. Aussitôt on le dépouilla; on le jeta ignominieuseoient par la fenêtre, et puis en6n on rensevetit. On lui trouva, dit-on, plus, de richesses qu^on n'en eut trouvé dans le trésor même du roi. Sa cupidité était effrénée, et sor» ambition égalait sa cupidité. 11 essayait même depuis quelque lemps, comme Gondovald, dé persuader qu'il était fils de Chlotaii*e.
C'était l'époque marquée pour Texécution du com-^ plot. Ursion et Bertfried s'avançaient déjà avec uno armée, ne doutant point que Rauchingue n'eût tenu sa promesse et que Childebert ne fût mort. Lew étonnement fut profond quand ils surent au contraire que Rauchingue avait été prévenu, et que le roi, qu'il devait tuer, l'avait fait mourir. Néanmoins ils ne dé* sespérèrent pas encore de leur entreprise, et bien loin de disperser leur armée, ils la fortifièrent. Puis, ils allèrent camper au lieu de Yaivres, entre la Alo-^ selle et la Meuse, résolus à résister courageusement si l'on entreprenait de les forcer.
On crut facile, un instant, de les réduire sans combattre. On l'essaya même, et l'on fit quelque effort pour les diviser. Toute la haine de Brunehault se réunissait contre Ursion, son plus ancien ennemi. C'était lui d'ailleurs qui avait conçu et dirigé la conjuration. Bertfried, au contraire, avait l'amitié de Brunehault ; elle avait tenu l'un de ses fils au baptême* La reine
donc envoya vers lui en secret, et lui 6t dire « quM » se séparât d'Ursion ; qu'il pouvait encore, à ce prix, » préserver sa vie; que, s'il diderait, il n'y aurait plus 9 de salut. » Bertfried repoussa généreusement ce conseil. « Je puis être en effet séparé de lui, dit-il ; 9 mais par la mort seulement. »
Childebert, celte espérance perdue, fit marcher contre eux son armée. Godégésile en reçut le commandement. Une roche escarpée dominait le village de Vaivres. Au sommet de la roche, et sur les ruines d'un ancien château, avait été construite une église dédiée h saint Martin. C'était une position difBcUe et que la nature, sans aucun secours du travail des hommes, avait merveilleusement pris soin de fortifier. Bertfîîed et Ursion l'occupèrent. Bientôt God^ésile arriva. Il s'éleva d'abord, non sans obstacle et sans peine, jusques au pied de l'église; mais, parvenu à ce point, il ne pouvait aller plus avant. Les assiégés repoussaient vaillamment toutes ses attaques, et tous ses efforts pour s'ouvrir un passage^ échouaient. Désespérant donc et d'escalader et de renverser les murailles, il se résigna, malgré la sainte destination de l'édifice, a l'attaquer par le feu. Alors, s'engagea un combat terrible. Ursion sortit et fit un effroyable carnage. Tout ce qui tardait Ik fuir tombait et mourait. Trudulf, comte du palais, osa l'attendre ; à peine l'arréta-t-il un instant : il périt. Vingt autres eurent le sort de Trudulf, et reçurent^ comme lui, la mort de sa main. Jamais n'avait éclaté un plus admirable courage. Enfin cependant une flèche vint, qui l'atteignît
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à la cuisse, et lui fît perdre, en peu de momens, son sang et sa force. Alors, le voyant chanceler, on cessa de craindre. On l'entoura, on Taccabla, et k son tour il reçut la mort.
Ce fut la fîn du combat. Godégésile, vaincu, devenait vainqueur . 11 n'avait fallu qu'une seule mort pour un si grand changement. A l'instant même, et sur le champ du combat, on cria la paix. God^ésile laissait la vieà Bertfried ; il lui suffisait d'Ursion.
Bertfried, profitant de la confusion, pendant qu'on n'était occupé qu'à piller les trésors enfermés dans Téglise, monta furtivement à cheval et s'enfuit. Arrivé à Verdun, il se jeta dans Toratoire de la maison épiscopale, lieu sacré, et qui jouissait du droit d'asile. L'évêque Agéric avait d'ailleurs, comme on sait, beaucoup de puissance, et Bertfried se persuadait qu'il en userait pour le protéger. Mais ni Chiildebert ni Contran n'approuvaient les ménagemens de Godégésile et de Brunehault. Au premier rapport qui lui vint de l'évasion de Bertfried, Childebert fut saisi de colère. « S'il échappe à la mort, s'écria-t-il, Godégésile n'é- » chappera pas à ma vengeance. » Godégésile, effrayé, marcha aussitôt à Verdun avec son armée. A peine, arrivé , il fit entourer la maison épiscopale , demandant Bertfried, et menaçant de rompre les portes si Ion refusait. L'évéque , jaloux des privilèges de son oratoire et de sa demeure , alléguait la sainteté du lieu et Tautorité de la loi. Mais ses paroles furent méprisées. Les soldats montèrent sur l'oratoire, en enlevèrent la toiture, et, de ses débris, accablé-
rent Bertfried et ceux de ses servkeurs qui Tavaieiii suivi.
La crainte aelieTa d'étouffer cette dangereuse conjuration. Beaucoup de seigneurs s enfuirent dans d'autres royaumes } plusieurs furent dégradés de leur dignité. ^Ëgidius seul deineuratt. De graves soupçons s'étaient bien élevés contre lui; maii il était venu vers Cbildd)ert » lui avait apporté de riches présens , el, à force d'artifices et de flatteries » il avait réussi à i^ecouvrer sa faveur»
Bientôt cependant de nouvelles révélations furent obtenues , et Ton eut la preuve qu'il était en effet complice d'Ursion et de Rauchingue. Cbildebert, sans que son titre d'évéque le retint , le fit enlever ï rinstant et conduire à Metz. En même temps, il convoqua un synode pour procéder à son jugement. Des réclamations s'élevèrent. On représenta que c'était le droit des évéques de ne pouvoir être éloignés de leur siège» ni privés de leur liberté , qu'après avoir été entendus. Le roi, contraint de fléchir^ permit qu'i£gidius retournât à Reims ; mais il n'en fut que plus ardent à presser la réunion du synode. L'hiver était rigoureux ; les chemins difficiles et couverts de glace ; rien ne put le faire consentir même à différer, et les évêques, n'osant braver ses ressentimens, obéirent.
Le duc Ënnodius expliqua l'accusation. Elle avait pour base une double trahison envers l'Etat et envers le roi. Outre la conjuration de Rauchingue, on imputait à JËgtdius d'avoir traîtreusement servi les desseins de Chilpéric, quoique ce prince fut l'ennemi du
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roi, eût tué son père, eût opprimé sa mère, eût envahi son royaume : d'avoir usurpé lui-même de nombreuses terres du domaine du roi dans le territoire des villes dont Chilpéric s'était violemment emparé : d'avoir conspiré avec Chilpéric la perte du roi et de sa mère : enfin d'avoir fait, h l'insu du roi, quoique sous son nom , un pacte secret avec Chilpéric pour renverse r Contran et partager son royaume.
iËgidius niait qu'il eût pris part à la conjuration de Rauchingue ; mais on produisait contre Ini le témoignage du comte des écuries , Sonnégésile, témoignage insuffisant toutefois, car il n'avait été obtenu que dans les tortures. En avouant ses liaisons secrètes avec Chilpéric, et les terres du fisc qui étaiait en sa possession, il niait que ces liaisons eussent été préjudiciables à Childebert, et soutenait que les terres lui avaient été concédées par ce prince. Mais Childebert affirmait qu'il ignorait la concession , et quand on en eut vérifié les Chartres > il fut reconnu que la signature du référendaire Othon y avait été contrefaite. L'évéque niait les projets concertes avec Chilpéric pour faire jpérir Brunehault et Childebert ; mais on avait ses lettres à Chilpéric; on en avait même de ce prince; on en montrait une où il était dit : « Tant que la racine » n'est point coupée , la tige croit et ne sèche point. » On fit comparaître un serviteur de F^èque qui avait tenu registre de ces lettre». ^Egidius enfin disputait sur le traité fait avec Chilpéric pour le partage de la Bourgogne ; mais on produisait d'abord le traité , lequel avait été trouvé dans une cassette enlevée à
Chelles au moment de la mort de Chilpéric ; de plus, Ghildeberl niait qu'il eût connu le traité; de plus, on fit Tenir le vicaire EpipKane, supérieur de Téglise de Saint-Rémi , et ce prêtre attesta que Tévêque avait reçu de Chilpéric, en ce temps, deux mille pièces d^or et des joyaux d'un grand prix ; de plus , on entendit les autres seigneurs qui avaient été envoyés avec iËgidius à Boissons, et les seigneurs déclarèrent que révéque avait eu de longs et secrets entretiens avec Chilpéric; qu'il leur en avait dissimulé le sujet; que les malheurs qui suivirent, le leur avaient seuls révélé.
Perdant alors tout courage et toute espérance, i£gidius confessa ses crimes» Mais les évéques étaient dans une profonde affliction , et ils demandèrent que trois jours lui fussent encore accordés pour se recueillir, et chercher dans son esprit quelque excuse. Il ne relira aucun avantage de cette faveur. Le quatrième jour étant arrivé , il vint une dernière fois devant les évéques et leur dit : « Ne différez plus ; j'ai » trahi les intérêts du roi et de sa mère ; j^ai suscité de » nombreux malheurs ; j'ai mérité de mourir. » Les évéques cependant , touchés de son humiliation et de sa détresse , intercédèrent pour lui et lui firent avoir grâce de la vie. On le dépouilla de ses biens et du sacerdoce, et on le relégua à Strasbourg.
Les conspirateurs auraient dû se décourager. Tant d'accord entre les deux rois ; tant d'activité pour poursuivre; tant de persévérance et d'inflexibilité pour punir ! Il semblait qu'il ne dût rester à leurs en-
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nétnis que là crainte et robéissance. Les craintes étaient profondes sans doute; mais la vengeance et rambition remportaient. IL ne s^était passé que bien peu de temps depuis la conjuration de Rauchingue, quand le hasard fît encore découvrir un nouveau complot.
On avait donné pour gouvernante aux deux enfans de Childebert, Septimine, et pour gouverneur le comte Droctulf. Une passion coupable et secrète unis* sait Droctulf et Septimine. Il advint que les accidens d^un enfantement avant terme mirent un instant la vie de la reine Faileube en péril. Dans rabattement où la plongeaient ses souffrances , on ne la soupçonnait point attentive, et Ton s'expliquait autour d'elle avec peu de réserve et de précaution. Mais sa faiblesse, quoique excessive, n'avait pas encore engourdi toutes les facultés de son esprit, et quelques mot^ qu'elle put recueillir la frappèrent* Elle y démêla les indices d'une vaste intrigue dont Septimine devait être l'instrument. Bientôt revenue à un état moins fâcheux, elle s'empressa de tout découvrir à Childebert et à Brunehault. Le projet était que Septimine persuadât au roi d'exiler sa mère, de répudier la reine, et d'accepter à sa place une autre femme , par l'influence de laquelle les conjurés usurperaient le gouvernement. S'il résistait, on le ferait mourir par des moyens lents et mystérieux, on chasserait les deux reines, on élèverait les jeunes princes au trône, on régnerait sous leur nom.
Droctulf et Septimine furent arrêtés* Deux de leurs complices, le référendaire Gallomagne et te
comte des écuries , Sonnégésile , se réfugièrent dans une église* Septimine confessa tout , même la complicité de Sonn^i^ile et de Gallomagoe. Ceux<^ci k leur tour confirmèrent tous les détails du complot; ils avouèrent que des propositions leur avaient été faites pour s^y engager ; mais ils en avaient eu horreur, disaient«îls, et les avaient repousséea. Il importait peu, puisque informés du péril du roi , ils ne Fen avaient pas avertis. Cependant Tasile où ils s'étaient enfermés prot^^eant leur vie , on se contenta de les envoyer en exil et de leur reprendre les biens qu^ils tenaient du fisc. On épargna même la vie de Droctulf et de Sep* timine* Mais à celles, on lui brûla le visage avec des lames ardentes ; à l'autre, on lui coupa les cheVeux et les oreilles ; à tous deux on leur 6ta leurs biens et la liberté. Septimine fut réduite à tourner la meule; Droctulf à bêcher la vigne.
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de Chlotaire et de Frédegonde ; opposés entre eux . cependant , car le premier fortifiait funion de Contran et de Chîldebert ^ et le second pouvait la rompre. Ces événemens sont le traité d'Andlaw(l)iet Tétrange révolution de Soissons.
Lorsque Contran avait voulu arracher FÂustrasie à la faction qui favorisait Condovald. , il avait fait , comme on sait , de solennelles déclarations et de généreuses promesses, ^e même , pendant Pentrevue qu^eurent avec lui Ghildebert ei sa mère pour la. révolte d'Ursion, des aigagemens récipropres et considérables avaient été délibérés et promis* Mais le traité, quoique souscrit, restait suspendu. Des difficultés imprévues en avaient arrêté Texécut ion (2).
.Fttcia. pêu^io sub dit 'quatto haUndas dectmbriw anrio vicesimo sexf regni domini Gunthertunni régis , regni Childeberti vero duodecimo anno. Tels sont les derniers mots du traité. Or Ghildebert régnait depois 676 , et Grontrati , depuis 5f»9 . L'année Sgi eût été la dix-septième du règne de l'un, et la trentième du règne de l'autre, au lien de la tingtsixième et de la douzième.
Frédegaire, par une autre erreur, date ce traité de la vi|^gt-huitième année du règne de Contran »
(i) A ti'eo i^ger que par le nom , tel qu'il est écrit dans le Traité , Andelawm^ on serait porté à croire qu'il s*agit d'Ândlaw, petite ville du département du Bas-*Rhin. Cependant dom Bouquet pens» qu il est ques* tioB d'Àiidek>t, bourg peu éloigné ide Langres.
(a) Daniel suppose que le traité n'était pas antérieur à l'ambassade. « Le roi, dit-il, satisfait de cette réponse ( des ambassadeurs ), se fit lire » le traité, le signa ^ et Jit serment de l'observer, etc »
Mais d'abord le traité est daté de la douzième année de Ghildebert, et Grégoire, qui était de cette ambassade, dit qu elle eut lieu la treisiè^e année.
D'un autre c6té voici les premières paroles qu'adressa Gontiao aux ambassadeurs , selon le récit de Grégoire : « Gomment dites-vous que
Cependant U s'agissait de la succession de Gon-^ tran, et le moment était favorable. Car d'un côlé Fré' degonde avait vivement offensé. ce prince par ses récentes trahisons, et de l'autre la naissance des deux fis de Childeberty en le rassurant contre l'extinction de sa race , devenait pour lui un puissant motif de préférence. Brunehault n'avait garde de vouloir attendre que le lemps vint changer ces dispositions.
Elle envoya donc à Contran deux ambassadeurs. C'étaient les évèques Félix et Crégoire. Celui-ci dit au roi : a Ton glorieux fils, Childebert, nous a or- » donné de venir vers toi. Il te rend d'infinies actions » de grâces pour tes salutaires conseils et pom* ta » bonne affection. Nous t'apportons l'assurance qu'il » ne violera point ses engagemens, et que de sa part » tout ce qui a été réglé entre vous s'exécutera. » Le roi répondit: à Comment parles-tu ainsi? Mon » neveu n'a-t-il pas déjà rompu nos conventions ? Ai- » je reçu le dédommagement stipulé pour la part qui » me revenait dans la ville de Senlis? N'a-t-on pas in- » terdil le passage à des hommes qui agissaient contre » moi, et que j'expulsais des pays où leur présence » était dangereuse ? » Les ambassadeurs s'empressèrent d'aplanir ces difficultés : « Envoie à l'instant, » dirent-ils, et ce qui t'est du, pour Senlis, te sera
m mon très-doux neveu ne veut transgresser aucun des engagemens signes M entre nous? (Liv. 9.)
Enfin le traité lui-même énonce qu'il fat conclu à Ândiaw y et, selon tvrégoire de Tours, Gontran reçut les ambassadeurs à Châlons.
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» livré ; donne le nom des hommes que lu chasses, el » les passages leur seront ouverts. »
Alors Contran s^apaisa , et s'étatit fait relire le iraité : a Que je sois frappé du jugement de Dieii, s'é- » eria-t-il, si j'en ai enfreint aucune clause ! » S'adressant ensuite à Félix: « Dis-moi, prêtre, lui demanda- » t-il, on rapporte que tu jas formé de grandes liaisons » d'amitié entre ma sœur Brunehault et Frédegonde, » l'ennemie de Dieu et des hommes? — On t'a trompé, » répondit Félix ; » et Grégoire parlant à son tour : « Leur amitié est vive, en effet, dit-il, et telle que tu » l'as autrefois connue. Plût à Dieu que tu n'eusses » pas toi-même plus de bienveillance et d'inclination » pour Frédegonde ! car ses ambassadeurs obtiennent » de toi un bien plus favorable accueil que les nôtres. » — Il n'est point vrai, repartit Contran ; me pour- » raîs-je lier d'amitié avec celle qui m'a si souvent en- » voyé des gens chargés de m'ôter la vie? Que ton roi » garde ses promesses, et tout ce que j'ai est à lui. » Quand je reçois les envoyés de Chlotaire, j'en ai de » sages motifs. Voudrais-tu, pouvant étouffer les dis- » cordes, que j'eusse l'imprudence de les exciter? Je » donnerai à Chlotaire, si je le reconnais pour mon » neveu, deux ou trois cités ; car il ne sera pas, bon » qu'il se puisse dire déshérité de mon royaume, et il » en adviendrait de fâcheux embarras à Childebert. »
Enûn le traité fut confirmé. Les principales choses qu'ii réglait étaient la succession de Contrair; la possession des villes que Sigebert avait autrefois obteniie& dans le partage de la succession deChariberi} '
session de celles qu'avait la reine Galsuinthe, et qui furent, depuis sa mort, attribuées a Brunehault. Outre cela, des assurances de protection de la part de Childebert en faveur de Chlotilde, fille de Contran, et de la part de Gonlran, en faveur de Théodeberl, de Théodoric, de Brunehault, de Faileube et de Chicdosinde ; puis des dispositions relatives aux leudes des deux royaumes et aux dons faits à Véglise ; puis enfin une clause de peine et de garantie contre les transgressions du traité.
Il était établi que le survivant des deux rois hëri^ terait du royaume de Tautre, si celui-ci n'avait point de fils(l). Contran retiendrait la troisième partie de la cité de Paris, avec Châteaudun et Vendôme, et tout ce que Sigebert avait possédé dans le pays d'Etampes et de Chartres. Childebert aurait Melun et Senlis, Tours, Poitiers, Avranches, Conserans, Aire, Rayonne et Albi. Au lieu de la part qui lui revenait dans la cité de Sentis, Contran recevrait la part qui appartenait h Childebert dans la cité de Rosson (2). Des villes qu'avait possédées Calsuinthe, Tune, Cahors, serait remise immédiatement à Brunehault; les autres, Bordeaux, Limoges, Lescar et Bigorre, lui seraient remises aussi, mais après la mort de Contran.
(i) Ea igitur conditione servata^ ut quem Deus de ipsts regibus superstîtem esse prœceperit ^ regnum illius qui absqub filiis, ^ prœsentis seculi luce migraverit, ad se in intbgritateh jurb pbrpbtuo debeat rbvocabb, bt postbris suis Domino auxiliante rblirquerb. (Conventus apud Aodelawm.)
(i) Rossonle-Long , bourg du territoire de Soissons , ou Rosson-sur- Aronde, autre bourg voisin de Beauvais.
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Si Contran mourait le premier , sa fille Chlotilde serait maintenue par Childebert dans la pleine et libre possession des biens qu'elle aurait reçus de son père. Que si c'était Childebert, Contran prendrait sous sa lutèle Théodebert et Théodoric, et sous sa protection Brunehault , Faileube et Chlodosindé. Les leudes transfuges seraient chassies, dans les deux royaumes, des lieux où ils s'étaient retirés. Les donations faites aux églises seraient respectées. Enfin, si Ton violait le traité, fauteur de l'infraction perdrait sans retour les avantages qu'il lui assurait.
Cette grave affaire conclue, Félix dit à Contran : « Tu as appris que Récarède avait envoyé à ton neveu » des ambassadeurs. Il demande en mariage sa sœur » Chlodosinde. Que conseiiles-tu ? Childebert attend » ton aveu. — Il ne sera pas glorieux pour nous, ré- » pondit le roi, que la mort d'Ingonde reste sans ven- 9 gëance. Il ne sera pas bon pour Chlodosinde de se » mettre au pouvoir de ceux qui ont fait mourir sa » sœur. — Ils se disent innocens, répliqua Févêque, » et proposent d'en faire serment. — Que mon neveu » en fasse donc à sa volonté, » reprit le roi,
Félix ajouta ensuite : « Childebert te fait une autre x> prière. Il demande que tu lui prêtes secours contre » les Lombards ; car il a formé le dessein de les » chasser de l'Italie, d'y recouvrer tout ce que possé- » dait son père, et d'abandonner le reste à l'empereur » grec. — Je ne le ferai point, répondit Contran. Une » affreuse contagion désole ces contrées ; je ne veux • pas livrer mon armée à la mort. »
Quelques mois s'écoulèrent. Childebert el les deux reines étaient à Strasbourg ; arrivèrent des députés des villes de Melun et de Boissons. Soissons, ancienne capitale de Chilpéric, avait résolu de se soustraire à la domination de Frédegonde. Melun, déjà soumise au roi d'Austrasie, aidait ses desseins ; et toutes deux, aspirant à former un nouveau royaume, demandaient à Childebert de leur accorder un de ses fils pour régner sur elles. Childebert qui, si l'on en peut juger parles apparences, était le véritable provocateur de cette démarche, accueillit les envoyés avec beaucoup de faveur. L'accord se fit promptement, et ce fut à Théodebert qu'échut cette royauté. On forma une nombreuse cour au jeune prince. Il eut des gouverneurs, un maire du palais, des domestiques, des comtes, tout Fappareil et tout le cortège des rois. Puis il vint à Boissons, et son entrée se fit avec beaucoup de solennité.
Comment Frédegonde ne prévint-elle pas cet événement? comment, après qu'il eut éclaté, n'y opposat-elle aucun obstacle? Quelles difficultés, lorsqu'il eut été accompli, l'empêchèrent de s'en venger par la guerre? 11 n'est resté aucun souvenir qui aide à expliquer cette inaction. Contran se plaignit; mais pour lui-même, et non pour Chlotaire. Il craignît qu'on n'eut des deSvSeins sur Paris, et que l'occupation de Boissons n'eût pour but d'en faciliter le succès. On lui ôta cette crainte, et il devint à son tour inactif et indifférent. Mais sa conduite s'explique avec moins de peine. Révolté de l'ingratitude et de la perfidie de
NOUVELLE GUERRE DES LOMBARDS
Childebert se préparait à de plus sérieuses entreprises. Rassuré contre Frédegonde par son alliance avec Contran ; contre les Wisîgoths, par le traité fait avec Récarède; contre ses ennemis intérieurs, par la ruine ou la dispersion de leurs chefs, il avait repris ses anciens desseins contre les Lombards. Maurice, d'ailleurs, ne cessait de l'y exciter, et le regret des possessions qu'avait eues son père en Italie ach evait d'allumer en lui l'ardeur de la guerre.
Les Lombards avaient supporté, pendant dix années, la domination des trente-cinq chefs qu'ils avaient élevés après la mort de Cléphis. Mais au bout de ce temps, fatigués d'une si nombreuse tyrannie, ils n 'avaient plus voulu souffrir qu'un seul roi. C'était à Autharis, maintenant, qu'ils obéissaient.
Autharis, la première fois que Childebert avait voulu tenter cette expédition, l'avait désarmé par des soumissions et par de grosses sommes d'argent. Il lui ' avait même demandé sa sœur Chlodosinde, et le jeu ne roi s'était laissé séduire à Tespoir de cette alliance.
Mais depuis, Récarède, ayant abjuré Tarianisnie, avait à son tour proposé d'épouser Chiodosîode, et Childebert, satisfait de rompre le mariage de Rigonthe, et d'ôter à Frédegonde un si dangereux auxilaire, avait accueilli avec faveur cette nouvelle proposition. Ses intérêts étaient donc changés, et le plus fort motif de ses ménagemens envers Autharis avait disparu .
Déterminé à rompre la paix, il envoya des ambassadeurs à l'empereur grec. L'empereur, dont cette entreprise favorisait les desseins, accorda sans peine les secours qu'il sollicitait. Rien alors ne l'arrêtant plus, l'armée d'Austrasie franchit les Alpes et se répandit en Italie. Mais ses succès furent de courte durée : Autharis vint avec ses Lombards, et l'on combattit. Ce fut lui qui eut la victoire. .Les pertes des Francs furent immenses; on ne se souvenait pas qu'ils en eussent jamais fait de si grandes.
Autharis, affermi et encouragé par cette victoire, entreprit d'allumer la guerre chez son ennemi. Les Bavarois étaient tributaires du roi d'Austrasie ; mais ils souffraient impatiemment cette domination. De son côté, leur duc Garibald avait conçu de vifs ressentimens contre Childebert. Ce duc avait une fille qu'il aimait avec beaucoup de tendresse, et dont on vantait la beauté. Son nom était Théodelinde. Le roi l'avait quelque temps voulue pour femme^ et tout était prêt pour cette union. Mais, au moment d'achever, il avait subitement changé de dessein. Le duc , humilié , s'était promis d'en avoir vengeance.
Le roi lombard , qu'une même offense rendait
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aussi plus ardent dans sa querelle contre Childebert, Gt secrèlement proposer à Garibald de secouer le joug de ce prince. S'il acceptait cette condition, il consentait, lui, à épouser Théodelinde* Le duc accepta* Âutharis, suivant ce dessein, lui envoya aussitôt des ambassadeurs; mais, par un étrange calcul, voulant éprouver de plus près les ressources et la sincérité de son nouvel allié, il changea d'habit et de nom, et se mêla dans les rangs de ces envoyés.
Après que le chef de l'ambassade en eut expliqué le sujet, Autharis, parlant à son tour, dit à Garibald qu'il avait des ordres d'une autre nature; qu'il était chargé, par son roi, de voir et d'entretenir Théodelinde ; qu'il devait s'enquérir si la vérité ne démentait pas les merveilleux récits de sa renommée. Théodelinde parut, et Autharis, charmé, s'écria qu'il était garant de la joie qu'éprouveraient le roi et le peuple d'avoir une telle reine. Continuant encore: « C'est une 9 coutume des Lombards, dit-il, que la reine, quand 9 leurs chefs s'asseoient à sa table , leur présente tour 9 à tour la coupe^ après y avoir bu la première. Per- » mets , ô duc, que nous recevions dès aujourd'hui » cet honneur. » Garibald le permit, et au moment que Théodelinde offrait la coupe au Lombard, celuici, pressant sa main légèrement et furtivement, éveilla en elle un vif soupçon delà vérité. Elle dissimula cependant; mais Autharis rompit bientôt ce mystère. Au retour, sitôt qu'il eut atteint la frontière, brandissant sa hache, il la lança, avec une incroyable vigueur, contre un arbre éloigné, où elle s'enfonça profondé-
ment. Se retournant aussitôt vers les guerriers de Bavière par qui Garibald avait Tait accompagner les ambassadeurs : « Allez, leur dit*il; rapportez ce que 9 VOUS avez vu ; annoncez ii votre duc et à sa fille » quel usage Autharis sait faire de ses armes. »
Ces commencemens étaient favorables ; mais Childebert ne se décourageait pas. Les projets d'Autharis et de Garibald lui avaient été révélés. Comprenant combien il lui importait de les prévenir , il assembla de nombreuses troupes, comme s'il eut eu dessein de les envoyer en Italie; puis tout-à-coup, découvrant leur véritable destination , il leur fit changer de chemin, et les précipita en Bavière. Rien n'y était encore préparé pour résister à cette agression. Les Francs traversèrent le pays, triomphant toujours, répandant partout la désolation et la mort. Il s'en fallut même de peu que la fortune ne mit en leurs mains Théodelinde et son frère. Ceux-ci toutefois réussirent à se dégager, et ils parvinrent non sans péril jusqu'en Lombard ie. Autharis , fidèle à sa foi , ne méprisa point leur malheur, et, fugitive qu'elle était, ainsi qu'il l'avait promis, il voulut épouser Théodelinde.
Une année s'était écoulée. Dans cet intervalle , et pendant qu'il mettait à Gn son expédition de Bavière, Childebert, voulant se faire accorder de nouveaux secours, avait envoyé une seconde ambassade à Constantinople. Ses envoyés étaient Bodégésile de Soissons , Evance d'Arles et Grippon. Forcés de relâcher à Carthage , on ne sait par quel accident , ils attendaient en ce lieu qu'on leur fournît les moyens de con^
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linuer leur voyage , quand tout-à-coup un de leurs serviteurs ayant eu querelle, avec un marchand , le tua. Le peuple, irrité, s^émut et vint assaillir leur maison.^ Evance et Bodégésîle , croyant l'apaiser y sortirent sans armes. Mais à leur vue la fureur du peuple s'accrut, et ils périrent. Grippon , resté seul , avait armé tous sies Francs , et préparait une vigoureuse résistance. Elle ne fut pas nécessaire. Le peuple satisfait , ou peut-être effrayé de ses deux meurtres, tarda peu à se disperser. Grippon alors se hâta ; il vint à Constantinople , et fit à Pempereur grec de libres et menaçantes plaintes. Maurice fut profondément affligé , et voulant à tout prix éviter une rupture avec Childebert, non content d'accéder aux propositions qui lui étaient faites pour renouveler ta guerre d'Italie , il wvoya à ce prince douze des principaux habitans de Carthage , chargés de chaînes , lui offrant le choix , ou de les faire mourir, ou de recevoir pour chacun trois cents pièces d'or de rançon. Childebert dédaigna l'up et l'autre, et les délivra. Cependant son armée se réunissait. Vingt ducs avaient été choisis pour la conduire , et h leur tête étaient Audovald , OUon et Cédiq. Les Alpes franchies , Cédin se dirigea vers la gauche , et remonta à Plaisance. OUon et Audovald se jetèrent sur la droite, et allèrent camper à Milan. A peine arrivé, OUon , voulant reconnaître le château de Bellinzone , fut frappé d'une flèche à la tête , et mourut. Non loin de Milan est un lac d'où sort une rivière étroite et profonde ; c'était en ce lieu que s'étaient arrêtés les
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tivité. Il soumit aussi File de Saint-Julien , où commandait un duc Minulphe , à qui bientôt après les Lombards coupèrent la tète , pour prix de sa lâcheté. Il força enfin le château de Ferrage , dont la population se racheta au prix d'un sou d'or pour chaque habitant.
Trois mois écoulés , la situation d'Autharfs devenant de plus en plus dangereuse , il engagea de secrètes négociations ayec les généraux francs. Elles eurent une bonne issue. On convint d'une trêve , à qui l'on assigna dix mois de durée. Les Francs , conservant tout leur butin et tous leurs catptifs , sortaient d'Italie ; mais les places qui avaient appartenu à Sigebert leur étaient laissées ou rendues , et les habitans juraient fidélité à son fils. Cette convention s'exécuta religieusement. Les Francs toutefois , à qui les vivres manquèrent , firent encore de fâcheuses pertes dans leur retraite.
La trêve devait conduire k la paix. Autharîs en effet envoya deux ambassadeurs à Contran , pour solliciter sa médiation, a Roi très -pieux, lui di- 0 rent les ambassadeurs , nos pères avaient fait ser- » ment à toi et à la race; nous ne l'avons point » violé. Pourquoi donc nous accablez- vous ? Notre » volonté est de vous rester soumis ebfidèles. Rece- » vez-nous de nouveau en votre amitié. Cette union, » qui garantira notre sûreté, ne sera pas inutile à » la vôtre. Que nos discordes , qui font maintenant » la joie de nos ennemis, réveillent en s'éleignant » leurs anciennes craintes.. »
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Gontran leur fil un accueil favorable, et les encouragea à se rendre auprès de Childébert. Mais sui* ces entrefaites. mourut Autharils. Âgilulph fut élu pour lui succéder. Le nouveau roi, continuant Tœuvre commencée, ne perdit pas un seul jour, et sur Theure même il envoya de nouveaux ambassadeurs en Austrasie. Cet empressement ne lui fut pas inutile : la paix se conclut ; les Lombards s'obligèrent à un tribut annuel de douze mille sous dW (1 ) , et la Bavière soumise reçut Tassillon à la place du duc Garibald. Ensuite on racheta les captifs. Brunehault , chose digne de louange , en délivra un grand nombre , et paya de son trésor leur rançon.
NOUVELLE GUERRE DE BRETAGNE
Les Bretons, contenus par la terreur que leur imprimait Chilpéric, n'avaient rien osé depuis la délivrance de révèque Eone. Mais quand ils virent la mort de ce roi et les embarras qu'elle faisait naître , affranchis de leurs craintes , ils eussent voulu s^affranchir aussi du tribut. Ils prirent donc de nouveau les armes, et se jetèrent sur le territoire de Nantes ,
(i) Frédegaire.
conduits par Waroch, el par Widimael, qui avait succédé à Tbéodoric.
Leur invasion eut d'abord un succès facile. Ils rayagèrent toute la contrée, amassèrent beaucoup de butin, et emmenèrent un nombre prodigieux de captifs. Contran, ces nouvelles reçues, fit marcher précipitamment une forte armée, et en même temps leur fit annoncer que, s'ils ne payaient sans délai une juste composition pour leurs violences et pour leurs pillages , ils passeraient tous , sans miséricorde , par le tranchant de Fépée.
Les Bretons n'avaient prévu ni cette résolution de Contran , ni ses efforts , ni sa promptitude^ Ils s'en effrayèrent , et voulant au moins ralentir l'ardeur de leur ennemi, ils lui accordèrent la promesse qu'il prescrivait. Contran alors leur envoya Bertrand et Numatius, celui-ci évêque d'Orléans, l'autre du Mans. Avec eux partirent aussi quelques seigneurs des deux royaumes de Soissons et de Bourgogne. Widimael et Waroch , quand ces envoyés eurent expliqué les ordres qu'ils leur apportaient , n'osèrent nier qu'ils ne fussent sujets des rois francs , ni que les villes dont ils avaient envahi le territoire ne fussent du domaine de ces rois. Aussi se soumirent-ils. Chacun d'eux promit une composition de mille sous d'or ; chacun promit de ne plus violer le territoire des Francs; chacun donna des otages.
Contran, satisfait, congédia son armée. C'était l'espérance de Waroch. L'automne venue, peu soucieux de ses obligations et de ses sermens , il retourna sur
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, le lerritoire de Nantes, en occupa les vignobles, en recueillit la vendange, et traînant avec lui ces riches et abondantes quantités de vin , il rentra à Vannes. Contran fut profondément irrité ; il rappela son armée. Il annonçait la résolution de châtier avec une grande rigueur l'insolence et rinSdélité de Waroch. Mais préoccupé en ce temps d^intérêts plus graves, sa colère tarda peu à se refroidir, et de nouvelles soumissions achevèrent de le désarmer, s^
Elles n'étaient pas plus sincères que les précédentes. Après quelques mois de repos, les Bretons rentrèrent sur le territoire de Nantes , et y recommencèrent leurs dévastations. Ils se répandirent aussi dans la campagne de Rennes , qu'ils ravagèrent avec une égale fureur* Ce fut impunément cette fois. Le roi de Bourgogne ne pouvant sufQre à tant d'ennemis, affecta de dédaigner cette nouvelle agression, et remit à d'autres temps le châtiment qu'il avait dessein de lui infliger.
Mais l'année suivante , les Bretons , rendus plus confians par sa patience, sortirent une quatrième fois de leur pays , et voulurent tenter de nouveaux pillages. Contran, plus libre alors et moins menacé » cessa de dissimuler et d'attendre. Il fît marcher une armée dont il donna le commandement à Ebrachaire et à B'eppolène.
L'armée approchait déjà de la Bretagne. Mais une vive mésintelligence avait éclaté entre les deux chefs. Ebrachaire , plein de jalousie , craignait de* contribuer aux succès de son rival. Plusieurs fois il avait essuyé
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et rendu de sanglans reproches. C'était deux ennemis , en un même camp. D'un autre côté, Frédeg^onde,. toujours plus animée contre Gontran , toujours plus obs^ tinée dans son aversion contre Beppolène, ayant fondé quelques espérances sur cette expédition de Bretagne, avait lié de secrètes intelligences avec Waroeh, peutêtre même avec Ebrachaîre. Ce fut à ce point qu'elle envoya à Waroeh une assez nombreuse troupe de ses . Saxons de Bayeux.
Cependant on traversa la Vilaine sans obstacle. Le passage dé l'Ourde ne fut pas non plus disputé. Arrivés en ce lieu, il vint un prêtre breton qui, s'offrant pour guide à Beppolène, lui promit de lui montrer les chemins et de le conduire au camp de Waroeh* Beppolène, trompé par le caractère du prêtre, n'eut aucun soupçon de sa fourberie, et il n^hésita point à le suivre. Mais quand il donna l'ordre de se mettre en marche, Ebraehaire sépara ses troupes des siennes, et n'avança qu'avec une extrême lenteur. Beppolène ne • laissa pas de persévérer. Pendant deux jours, tout répondit h son espérance. De faibles troupes d'ennemis se montraient par intervalles sur la route, engageaient quelque temps le combat, et puis s'enfuyaient , n'omettant rien pour animer les Francs à leur poursuite, et les attirer toujours plus avant. Beppolène, prenant ces succès trompeurs pour de réelles victoires , s'enorgueillisait , et s'affermissait de plus en plus dans son imprudente sécurité. Mais enfin, le troisième jour arrivant, il se trouva tout-à-coup enfermé dans des marais profonds et bourbeux* où ne
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s^ouvraient que de rares et élroiles routes. Ce fut alors que parut Warocli. Beppolène trahi ne le fut pas du moins par son courage. II ne songea ni à fuir, ni à se soumettre; il combattit. Tous ses Francs tom* baient autour de lui , il continua de combattre. Blessé d^un coup de lance, il ne cessa point. Accablé par le nombre, il cessa pourtant ; mais il était mort.
Ebrachaire , quoiqu'il n'eut pris aucune part aux combats des jours précédens, n^était pas néanmoins à une telle distance qu'il n^eùt pu secourir et dégager Beppolène. Mais il s'y refusa, et ne consentit h marcher que lorsqu'on lui eut donné Tassuraùce delà défaite et de la mort du malheureux duc. Reprenant alors quelque apparence de sincérité et d'ardeur^ il recueillit les débris de cette défaite , les réunit aux troupes qui n'avaieyj^t point combattu, et très-redou* table encore par le nombre de ses soldats autant que par leur courage , il alla menacer la ville de Vannes. Cette ville n'essaya point de lui résister. Les portes lui furent ouvertes , et le clergé allant au-devant de lui, l'y introduisit avec beaucoup d'honneurs et de pompe. Bientôt Waroch lui-même arriva, non plus en vainqueur, mais en suppliant. Il affectait d'implorer la paix , et n'épargnait ni les présens , ni les soumissions, ni les parjures. Il promettait de ne plus rien entreprendre contre les intérêts de Contran; il donnait des otages; il livrait même son propre neveu. Ebrachaire, aussi peu fidèle que par le passé, accepta.
Les Francs commencèrent donc leur retraite. Quand il fallut passer la Vilaine, leur embarras fut
considérable. Cétait en un lieu peu éloigné de Tembouchure , et la rivière à ce point est large et rapide. Les plus forts et plus hardis soldats traversèrent . Mais la foule des faibles et des timides hésita. En ce moment survint le fis de Waroch, Conan, meoant avec lui une armée. Témoin d'un si favorable désordre , il mit aussitôt en oubli le traité , les sermens , même les otages, et, sans balancer, il se jeta, l'épée à la main, sur cette multitude confuse jet découragée qui, n'ayant osé braver le fleuve , n'osa pas mieux braver Pennemi. Les Bretons en firent un grand carnage , et ce qui échappa, ils remmenèrent en captivité.
On accusa ouvertement Ëbrachaire. On accusa même le comte Wiliachaire , qui commandait après lui. On leur reprocha la perte de Beppoléne et le dernier désastre de Tarmée. On leqr imputa de s'être vendu à prix d'or aux Bretons. Wiliachaire, effrayé, s^enfuit d'asile en asile , et se déroba au châtiment qui le menaçait. Ëbrachaire, ou moins coupable ou plus téméraire , affronta résolument la colère du roi. Mais dégradé de son rang et dépouillé de ses biens , il alla traîner la fin de sa vie dans une profonde pauvreté.
On eut bientôt une nouvelle preuve de la part qu'avait eue Frédegonde à tous ces malheurs. Il vint une maladie grave à son fils , et pendant quelques jours la vie de ce jeune prince fut en grand danger. La reine, désespérée , se livra un instant à de faibles meuve* mens de repentir, et croyant désarmer la justice de Dieu, en même temps qu'elle faisait de riches dons à
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la basilique de Saint-Martin, elle envoya des messagers à Waroch pour lui dire qu'il délivrât sans retard les nombreux soldats de Contran , retenus encore prisonniers. Waroch déféra sans difficulté à sa demande , et depuis ce moment on ne douta plus que ce ne fût elle qui eût préparé la ruine de Beppolène et de Tarmée des Francs. Toutefois , cette condescendance de Waroch hâta, ou plutôt marqua la 6n de la guerre.
FIN DU REGNE DE CONTRAN
Cependa^it les inimitiés ne s'apaisaient point , et; par intervalles, se renouvelaient les essais de trahison et de meurtre. Contran avait bâti, dans le faubourg de Châlons, une vaste et somptueuse basilique. Il y avait même ajouté un monastère, et tous deux avaient été mis, par un sypode d'évêques, sous l'invocation de saint Marcel. Le prince aimait cette église, qui était son ouvrage, et il y venait prier fréquemment. Un jour qu'on y célébrait la fête du saint, il avait voulu assister aux ofQces. Le moment de la communion arrivé, il s'avançait avec recueillement vers l'autel pour la recevoir, quand tout-à-coup, saisissant cette occasion, un homme s'approcha humblement de lui comme
pour implorer une grâce. Mais, dans le trouble oii était cet homme, un couteau glissa de sa main et tomba avec bruit sur la pierre. Avertis ainsi par le plus favorable hasard, les serviteurs du roi accounrrent; on saisit Thomme, et on le trouva encore armé d'un second couteau ôté de sa gaine. Arraché aussitôt de la basilique, il fut mis à la torture et interroge. Il avoua son dessein. « Il était venu, disait-il, pour tuer y» le roi. Ainsi le voulaient ceux qui Tavaienl envoyé. » Pressé de révéler leur nom, il y consentit. Plusieurs furent découverts et punis de mort. Pour lui, chose remarquable, comme on l-avait enlevé violemment et contre sa volonté de Téglise, on ne jugea pas qu'il fût permis de lui ôter la vie.
Après Contran ce fut Childebert. Ce prince était dans sa maison de Marlheim. Il allait entrer dans l'oratoire de cette maison quand ses serviteurs aperçurent un homme inconnu qui s'était glissé dans un lieu obscur et y demeurait immobile. Etonnés, ils allèrent à lui et l'interrogèrent : « Qui es-tu ; d'où viens- » tu Psque veux-tu? — Je suis l'un de vous, » leur répondit-il. Mais le mensonge ayant été bientôt reconnu, les soupçons s'en accrurent. On Tarrêla, on le tortura, et l'on apprit de lui : « Qu'il était envoyé par Fré- »degonde; qu'ils étaient douze complices; que la » moitié s'était arrêtée à Soissons dans l'espoir de » surprendre Théodoric ; que le reste était venu avec » lui dans le dessein de faire mourir Childebert. » Parmi ceux qu'il avait nommés quelques-uns se donnci'ent eux-mcmes la mort ; plusieurs la reçurent
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dans les supplices ; d'autres furent mutilés ; d'autres subirent seulement la prison.
Les emporteraens de Frédegonde n'éclataient pas tous au-dehors. Son âpre et vindicative humeur s'exerçait aussi plus près d'elle. Rigonthe l'avait souvent irritée par ses mépris, par ses exigences , par ses désordres. On les avait vues^ dans leurs querelles, s'accabler tour à tour d'abjectes injures, et se frapper l'une Tautre avec la plus grossière fiiretir. Un jour vint que Frédegonde appela sa fille. « Tu m'impor- » tunes sans cesse, lui dit-elle; approche : voici ce » qui m'est resté des trésors de ton père. Prends-le, «^ et fais-en à ta volonté. » Ayant dit ainsi, elle ouvrit un coffre où étaient enfermées beaucoup de choses précieuses, et commença à en retirer quelques-unes. Elle continua un peu de temps ; mais bientôt, feignant d'être fatiguée : « Achève, dit-elle k sa fille, et emporte » tout ce que tu trouveras. » Rigonthe obéit, et se courbant dans le coffre, elle cherchait et assemblait les joyaux qui étaient au fond. En ce moment, Frédegonde, faisant retomber le pesant couvercle, et le pressant aussitôt avec violence, la tête de sa fille resta engagée par les ais inférieurs du coffre. La malheureuse i*eine suffoquait. Meurtrie, étouffée, ne respirant plus, elle faisait d'impuissans efforts poia* appeler et se délivrer. Son implacable mère ne se lassait point, et redoublait elle-même d'efforts pour la retenir. Enfin cependant on entendit, et on accourut, et le parricide ne s'acheva point.
Frédegonde à son tour tomba dans un grand- péril.
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La discorde était à Tournai. Il s^y était formé deux partis ; Tun, dés Francs ; Tautre, des anciens habitans de la ville. Une simple querelle de famille en avait été la misérable occasion. Un homme riche et considérable dans sa race avait pris en mariage une fille riche aussi et considérable dajis la sienQ0. Le mariage achevé, il la négligea. La fille avait un frère qui s'irrita de cet injurieux traitement. Il fit d'abord des reproches, puis des menaces, puis des outrages : une vive inimitié se mit entre ces deux frères. Un jour enfin ils se rencontrèrent et combattirent. On était nombreux des deux parts. Le mari, frappé le premier, périt de la main de son beau-frère. Celui-ci, frappé à son tour, fut tué par les suivans du mari. Leur mort ne fut point la fin du combat. On se mêla, on s'obstina, on s'acharna avec une insatiable fureur. De tant de combattans il n'en survécut qu'un seul.
Ce fut alors que la ville s'émut et se partagea. L'animosité était si profonde et si générale, qu'on eut sujet de craindre de graves désordres. Frédegonde vint , croyant apaiser les esprits par son autorité ou par ses conseils. Elle s'abusait, et son orgueil en fut offensé. Prenant aussitôt de nouveaux desseins, ce que la douceur n'avait pas pu faire elle le remit à la violence. Elle convia à un grand festin tous les principaux de Tournai. A leur tète étaient les chefs des deux famillçs ennemies, savoir, Charivald, Leudovaldet Waldin. On les plaça ensemble sur un même banc. La nuit venant, on emporta les tables, selon l'usage des Francs ; mais les convives ne laissèrent
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pas de demeurer à leur place, continuant de boire le vin qu'on leur apportait avec profusion. Bientôt ils s^appesantirent, et les serviteurs eux-mêmes, succombant h l'ivresse, tombèrent sur le pavé, endormis. Alors entrèrent trois hommes, armés de la hachci que Frédegonde envoyait. Ces hommes se glissèrent sabs obstacle derrière les trois chefs, et, frappant d'accord, ils les tuèrent tous trois comme d'un seul coup.
Le trouble fut grande l'effroi général j tout s'enfuit. Mais ce que n'avait pas prévu Frédegonde arriva. L'irritation déjà si forte des habitant prit en un in^*** tant plus d'activité et de violence. On se souleva, on courut aux armes, on se saisit des portes ; la reine était prisonnière. En même temps on appelait Childebert ; on délibérait de lui livrer son ennemie ; on le sollicitait d'ordonner sa mort. Elle, à son tour, ne négligeant en cette extrémité aucun moyen de salut^ expédia de secrets messagers en Champagne, et or-* donna de marcher en hâte pour la secourir. Les peu-^ pies de Champagne obéirent, et leur promptitude fut si grande, qu'ils devancèrent à Tournai les troupes qu'envoyait Childebert. Ainsi fut délivrée Frédegonde, et se perdit^ pour ses enneoiî^) la plus favorable occasion de vengeance.
Mais de vives craintes l'agitaient ; ce traité d'Andlaw, qu'elle n'avait pas su prévenir, confondait et désespérait son ambition. Elle se le reprochait, et «vec justice , comme une faute ; elle le redoutait , et avec raison , comme un extrême danger. Nulle autre res-
source cependant ne lui était ouverte, si ce n^est de se réconcilier avec Contran. L'entreprise était douteuse après tant d'injures. Elle ne laissa pas d'essayer, et le succès ne fut pas tout-à-fait contraire à ses espérances. Son prétexte fut le baptême tant différé de son Bis. Elle envoya des ambassadeurs en Bourg;ogne, chargés d'un message humble et suppliant. « Que mon Seigneur vienne jusqu'à Paris , » disait -elle; qu'il y appelle mon fils ; qu'il le purifie » dans les saintes eaux du baptême ; qu'il consente à 9 le nommer son enfant. » Contran se laissa toucher. Il fit partir aussitôt trois évêques, ceux de Lyon, de Châions et d'Âutun. Avec eux partirent encore un nombre considérable de comtes, de domestiques et d'hommes armés. Ensuite , les préparatifs étant faits, il vint lui-même k Ruei. Mais soupçonnant peut-être quelque embûche , au lieu de Paris pour célébrer le baptême , il voulut Nanterre.
On s'alarma en Âustrasie. Cette condescendance imprévue y fit craindre de plus dangereux changemens. Childebert envoya des ambassadeurs. Ceux-ci, quand ils furent en présence du roi de Bourgogne : a Roi , lui dirent-ils , nous venons nous plaindre h » toi de toi-même. Tu te lies d'amitié , dit-on , avec » les ennemis de Childebert : ce n'était pas ta pro- » messe. Ne te souvient-il plus du passé? As-tu un » si grand mépris des sermens? Dieu te jugera. » — « Qu'il me juge, répondit Contran. Je n'oublie ni » ne viole mes promesses. D'où viennent vos crain- » tes ? Suis-je libre de ne point tenir sûr les fonts sa-
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» crés le fils de mon frère ? Est-ce une demande que » puisse reftiser un chrétien ? Les maîtres l'accordent » à leurs serviteurs ; m'en exempterai-je envers mon » neveu? Allez donc , et rapportez à votre roi ces pa- » rôles : J 'observerai fidèlement nos traités ; qu'il les «> exécute h son tour, avec le même scrupule. Us ne » seront point rompus par ma faute ; qu'ils ne le » soient pas par la sienne ! »
La cérémonie s'accomplit ; le baptême fut célébré fastueusement. Il y eut des festins et des fêtes ; il y eut de grandes profusions de dons et de grâces. Au moment où l'évêque répandit l'eau sainte sur la tête du catéchumène, Contran confirma à ce jeune prince le nom de Chlotaire, et tendant ses mains vers le eiel : « Qu'il croisse, s'écria-t-îl ; que ce nom glorieux » lui soit favorable; qu'il en remplisse toutes les pro- » messes ; que sa puissance s'étende à l'égal de celle » du sage roi qui l'a porté avant lui ! »
On a quelquefois mis en doute la légitimité de la naissance de Chlotaire. Si le récit d'Aymoin était véritable ; si les amours de Laadry étaient plus certaines(l) ; si lemeurtre de Chilpéric était en effet l'ouvrage de Frédegonde , ce ne serait cependant qu'une vaine et téméraire présomption. Mais ce récit ne méritant aucune créance , les faibles indications qui restent encore en sont d'autant plus affaiblies.
Chilpéric d'abord n'exprima jamais le moindre
(i) Pasquicr nie, avec raison, je crois , les amours de Landry et de FicJegondc. (Recherches^ lib. 10, cbap. 7 )
soupçon. Bien loin de lii ; il montra une grande sol* licitude pour cet enfant , refusant de le faire nourrit* à Paris , de peur, disait-il , qu'on ne jetât un sort sur lui comme sur les autres , et qu'il ne mourût de la même mort.
De son côté, Childebert, sitôt qu'il apprend le meurtre du roi de ^Soissons , marche avec empres* sèment sur Paris ; mais quand il explique ses prétentions , ce n'est point de l'expulsion de Ghlotaire qu'il' est occupé, ni du partage de la succession dç Chilpéric. Tout se borne pour lui à la restitution de sa part dans le royaume qu'avait possédé CharibertV
Plus tard , ses réclamations ayant été méprisées , il les renouvelle ; mais il n'y ajoute rien. Seulement il veut se venger; il insiste pour qu'on lui livre la reine ; il fait sans ménagement l'énumération de ses crimes , et n'y comprend point cette supposition de roi , crime énorme , crime inoui , dont son ambition ne lui eût certainement pas fait grâce.
Les grands du royaume à leur tour : à peine a-t-on enseveli Chilpéric, Âosovald, avec un grand nombre d'autres , se rassemblent autour de l'enfant , le proclament roi , et Je saluent du nom de Ghlotaire. Ils se dispersent ensuite, et vont par les villes demander en son nom le serment de fidélité. Puis, à la première hésitation de Gontran , trois évêques et trois cents des plus notables hommes du royaume font serment sur les Evangiles que ce jeune prince est en effet du sang de Chilpéric. « En sorte, dit Grégoire de Tours, )> que les soupçons du roi furent effacés. »
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Enfin, Contran : son frère mort, il accourt ; il se déclare le protecteur de Chlotaire ; il permet qu'on lui prête serment de fidélité ; il lui assigne des gou-^ verneurs ; il souffre que ceux-ci commandent au nom de leur pupille ; il se laisse disputer par eux , et en vertu de son titre, la juridiction qu'il prétendait exercer sur les meurtriers de Prétextât (1); il ne se dit point héritier de Chilpéric ; il n'en partage point le royaume. Quand Childebert veut qu'on lui livre Frédegonde, il répond : a Elle a un fils qui est roî{2). » Quand il parle au peuple, dans la cathédrale deParis, il lui dit : a Que je puisse élever mes neveux j que j'ai o faits mes fils adopUfs (3). » Quand il combat les craintes de l'évêque Félix : « Que Childebert ne s'af- » flige point , lui dit-il , si je reçois les envoyés de » mon neveu Chlotaire (4), » Enfin , il le présente au baptême ; il le présente comme son neveu ; il le présente comme roi , et lorsque les ambassadeurs de Childebert lui portent ses plaintes , il les repousse en leur demandant si ce n'était pas un devoir pour lui de tenir sur les fonts sacrés un enfant de sa race^ le fils de son frère , le cousin de leur roi? (5).
Il est vrai cependant qu'on peut citer d'autres paroles de ce prince. Quand il voulut détruire en Austrasie l'influence de la faction qui secondait Gondo-
(i) Grégoire de Tours, liv. 8.
(a) Ideniy liy. 7.
(3) Eodem.
(4) Jdem liv. 9.
(5) Idem, Vis. 10.
vald, il dit à Childebert : « Les crimes ont fait quV/ » ne reste de ma race que toi^ qui es le fils de mon ^ frère. Je déshérite les autres; sois mon hério tier (1). » Quand il vint à Paris la première fois, pour le baptême de Chlotaire, comme il s^était arrêté à Orléans , il y arriva quelques évêques qu'il fit asseoir à sa table, et auxquels il dit : a Je n'ai malheu- » reusement pas ^aa^r^^/^ que Childebert... Si Dieu » daigne lui accorder la domination des Gaules , on » peut espérer que notre race , presque entièrement » détruite i se relèvera par son moyen (2). » Quand Frédegonde et les gouverneurs de Chlotaire, Fabusant, eurent refusé d'amener le jeune prince à Paris : « Je suis venu à leur prière, s'écria-t-il , et ils ne le » montrent point! Sans doute qqe c'est le fils de quel- » qu'un de nos leudes. S'il était de notre race , on ne 1» refuserait pas de me Papporier. Sachez donc tous » que je ne le veux plus recevoir qu'on iie m'ait fourni » des témoignages certains (3). » Quand il apprit la naissance du premier fils de Childebert, on l'entendit disant dans sa joie : « Si le père conserve cet enfant , » et si l'enfant conserve son père, Dieu relèvera la » grandeur du royaume des Francs (4).» Enfin, lorsque Grégoire et Félix furent députés vers lui pour la confirmation du traité d^Andlaw : « Je donnerai à
(i) Grégoire de Tours, liv. 7.
(i) Idem^ liv. 8.
(li) Eocleui.
(4) Eodem.
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» Chlotaire , leur dit-il , si je le reconnais pour mon » neveu ^ deux ou trois cités pour sa part(l). »
Voilà sans doute des paroles dignes d'attention, et qui auraient de la force si elles étaient isolées ; si d'autres paroles toutes contraires ne les avaient pas démenties; si la conduite de Contran n'achevait pas de les effacer. Elles peuvent être attribuées sans témérité, soit aux vues politiques de ce prince , soit à ses ressentimens contre Frédegonde. Il en est même, et des plus expressives parmi elles , pour qui il n'est point besoin de ces explications. Ainsi lorsque .Contran disait à Orléans : a Je n'ai malheureusement pas d'autre » fils que Childebert, » il ne faut pas oublier qu'il venait en ce temps même au baptême de Chlotaire , preuve évidente qu'il n'entendait pas le désavouer. Qu'entendait-il donc ? Qu'il n'avait pas de fils en effet, si ce n'était Childebert depuis qu'il Tavait solennellement adopté. De même, lorsque Contran disait à Paris : 0 Sans doute que c'est le fils de quelqu'un de » nos leudes, » il faut se ressouvenir de ce qu'ajoute Grégoire, qu'après le serment que firent les seigneurs et les évêques , « tous les soupçons du roi furent » effacés (2). »
Les vrais fondemens de celte opinion qui s'est répandue contre les droits de Chlotaire, ce sont les audacieuses perfidies de Frédegonde , et la juste horreur qu^inspirait son nom. C'était elle que l'on
(i) Grégoire de Tours, liv. 9.
(a) Ideniy liv. 8.
flélrissait dans son fils. On n^admeltait pas qu'il pût y avoir autre chose dans cette vie que des crimes* •
Il y avait trente-un ans que Contran régnait (1), lorsque la mort le surprit. Ce fut un prince religieux^ généreux et conciliant ; d'un caractère indécis ; d'une humeur mobile et douteuse ; qui • montra presque autant de force que de faiblesse , presque autant de pusillanimité que de hauteur. Il faut faire deux parts dans sa vie : la première, lorsque fléchissant sous l'ascendant de Sigebert et de Chilpéric , moins brillant que Fun , moins ardent que l'autre , plus patient et plus circonspect que tous deux, il allait flottant entre ces rivaux, toujours attiré, toujours repoussé par son ambition et par ses craintes ; la seconde, lorsqu'aprés le meurtre de Chilpéric , médiateur entre deux rois enfans, nés ennemis, il fonde et maintient son autorité dans les deux royaumes; impose à Brunehault; brave et humilie Frédegonde; dissipe les factions d'Austrasie ; dompte la révolte du Poitou et de la Touraine; poursuit la vengeance d'Ingonde; perd et abbat Gondovald ; confond et châtie ceux qui étaient entrés dans ce dessein. On ne le trouve pkis faible en ce temps, ni imprévoyant, ni irrésolu ; il se fait voir actif, persévérant et habile. Il vécut plus de la vie des rois dans ces dernières années de son règne, que dans les vingt autres.
(i) Frédegaire dit qu'il mourut dans la trente-troisième année de son règne. Mais je trouve que Chlotaire l*"" mourut en 662, et Gontran, en 5g'^.
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L^histoire cependant rencontre quelques acjLions dans sa vie, qu'elle doit flétrir. L'une , qui a déjà été racontée, est le coupable supplice des médecins de la reine. Une autre est l'inutile meurtre de Gondovald. Une autre encore est le meurtre non moins odieux de Chaudon. Le roi chassait dans la forêt des Vosges., Un malheureux hasard lui fit découvrir les débris d'un buffle qu'on avait tué. Irrité qu'on n'eût pas respecté sa forêt royale, il fit interroger le garde avec beaucoup de rigueur. Celui-rci accusa Chaudon qui était chambellan du roi. Chaudon nia, et comme le garde insistait, le roi; obstiné à approfondir l'accusation, la mit à l'épreuve du combat. Le chambellan, trop vieux pour combattre, prit pour champion son neveu. Le jour donné, et la lice ouverte, ce neveu parut d'abord avoir l'avantage. Il perça, de sa lance, le pied du garde, qui chancela, fléchit et tomba. Impatient d'achever, le jeune homme saisit son poignard, et se précipite pour couper la gorge a son adversaire ; mais celui-ci, au même moment, s'arme d'un couteau et le lui met dans le cœur. Ce fut pour tous une infaillible et parfaite preuve du crime attribué à Chaudon. Le malheureux chambellan prit la fuite, se hâtant et faisant effort pour atteindre la basilique de Saint-Marcel. Mais le roi dit de le poursuivre, et on le saisit, on le lia à un poteau, on le lapida : honteuse et détestable cruauté, inexplicable emportement d'un prince qui ne manquait ni de modération ni de prudence. Peut-être que sa piété trompa sa justice, et qu'il craignit de désobéir au combat, qui était pour lui
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le jugemenl même (le Dieu. Mais alors, pourquoi ordonner le combal? Pourquoi s'engager en de si regrettables obligations , pour la mort d'un buffle ?
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